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AVERTISSEMENT 

DES 

LIBRAIRES  ANGLOIS. 

r'o  ici  enfin  les  tomes  5 ,6  &  y  d’un, 
ouvrage  attendu  depuis  fi  long- terris  du  pu¬ 
blic’)  du  moins  a  en  juger  par  les  follicita- 
tions  fréquentes  de  nos  confrères  à  cet  égard* 
Nous  regardons  comme  fuperfiu  d'entrer 
dans  le  détail  des  raifons  de  notre  retard  * 
tlnous  fufifira  dé  avouer  notre  tort  &  de  pro¬ 
mettre  d'être  déformais  plus  exacts  à  tenir 
notre  engagement  pour  la  continuation .  Elle 
paroitra  fuccefiîvement  à  des  époques  plus 
rapprochées  jufqu à  la  fin  de  la  guerre  ac¬ 
tuelle. 

Un  autre  reproche  que  nous  entendons 
faire  ,  c' efl  d'avoir  changé  le  titre  dé Obfer- 
valeur  en  celui  d  Efpion.  Le  dernier  avoiî, 
en  effet  répugné  à  notre  délicateffe  ,  comme 
bas  G  malhonnête')  mais  un  critique  nous 
aféverement  relevés  ,  &  nous  devons  rap¬ 
porter  f  es  raifons  qui  nous  jufiifieront  mieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  Voici 
le  Paragraphe  tire  de  la  Galette  littéraire 
de  l'Europe  (  mois  de  Mai  1778  )  “  Il  pa - 
roit  d  abord  que  celui  d' Efpion  Anglois 


AVERTISSEMENT  DES 

35  à  Paris  aurolt  mieux  convenu ,  auroit 
35  été  plus  jujle  3  plus  piquant  plus  ana - 
33  /og72e  à  r ouvrage.  Sans  doute  ,  0/2  /’<222- 
33  ra  trouvé  trop  effrayant  dans  les  cir- 
33  confiances  actuelles  5  6-  l'on  aura  jugé 
35  ce/222  £ Obj'ervateur  plus  honnête.  Nous 
33  préfumons  d'autant  mieux  que  tel  étoit 
«5  le  plan ,  <^z//7  e/2  *z  réfulté  une  b  alourdi] e 
33  groffere  dans  la  lettre  en  forme  de  Pré - 
33  jfàce ,  adrejjée  par  Mylord  Ali  Eye  à 
33  Mylord  AWEar ,  auquel  il  dit  :  je  tran - 
35  c/je  le  mot  :  ,,  Vous  /72e  regarde £  comme 
33  propre  à  être  votre  cbfervateur  ;  quoique 
33  ce  /irre  n  aille  guere  avec  celui  dé Angloi s9 
33  je  t accepte. 

3,  Ajjurément  il  faudroit  que  le  politique 
fut  un  débarqué  du  pôle ,  n'ayant  jamais 
3,  entendu  parler  d'aucune  nation  de  CEu - 
35  n>/?e  croire  pareille  chofe  &  ne  pas 
33  mieux  définir  un  peuple  ,  appellé  par  ex- 
33  cellence  le  peuple  p  enfant  ;  ou  t  Ecrivain 
33  ?//2  Ofirogôth  3  2/2222V  récemment  dans  la 
33  langue  Françoife  pour  ne  pas  mieux  con - 
33  noître  lé  acception  d,u  mot  Obfervateur  ; 
33  6* ,  /7<?7/r  comble  déabfurdité ,  c’e/2  22/2 
33  Mylord  qui  efi  cenfé  le  proférer.  Auccn- 
33  mzire ,  fubfiitue £  -  y  ce/222  déEfpwn  ,  la 
33 phrafe  devient  claire;  elle  contient  une 
^  louange  incontefiabU  de  la  loyauté  ;  de 


LIBRAIRES  ANGLOIS. 

99  generofite  des  Anglois.  Ce  qui  con- 
99  firme  encore  mieux  notre  foupçon  ,  c'e(l 
99  le  point  de  vue  fous  lequel  t  Auteur  ex - 
99  P®f  lui- meme  fon  projet.  Il  annonce  que 
99  Cfft  pour  fuppléer  à  la  difette  totale  où 
99  t on  ejl  a  Londres  de  Galette  Françoife  / 
99  car  h  Courier  de  t  Europe  n'étoit  pas 
99  commence  alors.  99  Il  continua 

„  T  écrirai  jour  par  jour  ce  que  j\ aurai 
y>  vu,  lu  ou  entendu  de  mémorable.  Et  en 
99  J  ajoutant  de  courtes  réflexions  propres 
99  a  mieux  développer  les  faits  ,  j'efpere 
yy  remplir  mon  engagement  d'une  façon 
yy  plus  fatisfaifante  que  de  toute  autre  ma- 
99  niere.  Je  vous  mettrai  devant  les  yeux  le 
y,  peuple  chei  lequel  je  vis ,  pour  ainfi  par- 
99  1er  y  toujours  en  mouvement.  Vous  paf- 
99  ferez  en  revue  tour-  a-tour  les  perjonnages 
yy  remarquables  dans  tous  les  genres  ,  à  me - 
yyfure  qu  ils  feront  Jur  la  feene  y  &  vous  les 
99  apprécierez  vous-même. 

99  Or  y  cette  occupation  de  notes  journa - 
yy  lier  es  9  courtes  &  prifes  a  la  kdte  }  décele 
yy  beaucoup  mieux  le  travail  furtif  &  dé- 
yy  coufu  d'un  Efpion  que  celui  d'un  Obfer- 
yy  vateur y  qui  réfléchit ,  combine  à  P aije  & 
yy  arrange  lentement 

D  apres  ces  Obfervations  y  il  efe  clair  que 
notre  premier  tort  étoit  envers  l'Auteur  ; 


.  *- 


AVERTISSEMENT,  &c. 

que  nous  n'aurions  pas  dû  être  plus  diffi¬ 
ciles  que  lui  &  que  nous  ri  avons  pu  nous  dif- 
penfer  de  nous  rendre  a  fon  dejîr  de  le  faire 
paroître  fous  fa  dénomination  véritable. 

Quant  à  cet  Auteur ,  t apparition  des 
volumes  que  nous  publions  va  dérouter  bien 
des  fpéculateurs  &  démentir  bien  des  pro¬ 
pos.  Ce  riefi  pas  qriil  ri  y  ait  des  connoif 
feurs  fins ,  qui  jugeront  que  ce  ri êfi  plus  le 
même  Ecrivain ,  le  même  homme  ;  cepen¬ 
dant  nous  pouvons  leur  certifier  que  notre 
Efpion  ri  a  été  n  i  empalé ,  n  i  roué,  ni  pen¬ 
du  ,  riefl  mort  ni  phyfiquement ,  ni  civile¬ 
ment,  &  que  défi  toujours  lui.  Il  nous  char» 
ge ,  au  fur p  lu  s,  de  défavouer  un  fupplement 
prétendu  a  V Efpion  Anglois  qu  on  a  mis 
fous  fon  nom ,  &  de  déclarer  qriil  ne  con- 
noît  ni  V Efpion  François  a  Londres ,,  ni 
F  Efpion  des  boulevards,  ni  !  Efpion  dévar 
iifé  ,  &  qriil  ri  a  ni  ne  veut  avoir  rien  de 
commun  avec  ces  confrères  de  trop  mauvaife 
4*  trop  dangereufe  compagnie • 


L'ESPION 
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V  E  S  P  I  O  N 

A  N  G  L  O  I  S. 

LETTRE  L 

Sur  M,  Franklin .  Dialogue  avec 
lui.  Faits  qui  annoncent  la  conti¬ 
nuation  des  irréfolutions  du  Mi - 
nijlere  de  France ,  &  de  la  Paix 
eonfêquemmenu 

V O  us  favez  que  tout  efl  mode  9  My- 
î-ord  dans  ce  pays  frivole ,  &c  que  tel 
personnage  y  occupe  fouvent  la  fcene  , 
moins  par  fon  importance  véritable  que 
par  une  vogue  paffagere  qu’il  doit  à  quel¬ 
que  circonflance  bizarre»  Apurement ,  û 
jamais  Etranger  auroit  dû  faire  fenfa- 
tion  a  Paris  par  fon  apparition  fubite  y 
ç  auroit  etc  M.  Diane ,  lorfqu’il  y  vint 
l’année  derniere  ,  chargé  de  deux  com- 
nu  fiions  ,  Tune  de  cimenter  des  relations 
de  commerce  déjà  établies  entre  les 
François  fk.  les  Américains ,  l’autre  de 
propofer  au  Miniflere  une  alliance  con¬ 
çue  dans  les  termes  les  plus  étendus.’ 
Quel  étonnant  fpeftaçle  en  effet  que  de 
Tome  F ;  "  A  ' 


(  »  ) 

voir  à  la  Cour  d’un  Monarque  devenu 
prefque  defpote  (  i  )  ,  qui  prétend  ne 
tenir  la  couronne  que  de  Dieu ,  ne  de¬ 
voir  rendre  compte  de  fa  conduite  qu’à 
Dieu,  un  fier  Infurgent  venir  lui  ap¬ 
prendre  qu’il  efl  un  contrat  entre  fa  na¬ 
tion  6c  fon  Souverain  ;  que  tous  deux 
font  également  obligés  d’en  remplir  les 
conditions  ,  6c  que  lorfque  celui  -  ci  les 
enfreint ,  il  délie  néceffairement  celle-là 
de  fon  ferment  :  6c  non  -  feulement  lui 
apprendre  ces  maximes  ii  nouvelles  à 
Verfailles ,  mais  luipropofer  de  les  adop¬ 
ter  de  fait ,  6c  en  rétablifïant  juge  entre 
le  Roi  de  la  Grande  -  Bretagne  &  fes  fu- 
jets  ,  de  reconnoitre  les  derniers  comme 
n’étant  plus  rebelles ,  parce  qu’ils  le  font 
déclarés  indépendans  ;  de  qualifier  le 
premier  un  Monarque  de  tyrannique  9 
parce  qu’il  fe  fert  de  fa  puifTance  pour 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir;  enfin, 
dans  les  vues  de  juflice  6c  d’humanité 
dignes  d’un  grand  Roi ,  de  prendre  les 
armes  pour  les  tirer  de  l’oppreflion* 
L’obfcurité  dans  laquelle  affeéloit  de  vi¬ 
vre  cet  Agent  myflérieux ,  étoit  une  rai- 
fon  de  plus  d’exciter  la  curiofite  ;  6c  1  é- 

(  T  )  Il  faut  faire  attention  que  c’eft  un  Anglois  qui  parle 
dans  le  génie  &  iuivaat  les  préjugés  de  la  nation.  Note 

(Le  L'Editeur. 


â 


V 


.  (  3  ) 

cîat  que  fît  bientôt  le  Lord  Siorrtiont  eu 
éventant  fa  retraite,  &  en  reprochant 
aux  Minières  de  Louis  XVI  d’avilir  la 
dignité  de  leur  Maître  en  formant  des 
liaifons  fecretes  avec  un  traître ,  lui  don¬ 
na  d’ailleurs  une  publicité  qui  ne  le  laif- 
foit  plus  dans  V incognito » 

Quoiqu’il  en  foit ,  on  fa  voit  -vague- 
ment  qu’un  Négociateur  Américain  étoit 
à  Paris  ;  mais  beaucoup  de  gens  en  igno- 
roient  jufqu’au  nom;  perfonne  n’ètoit 
emprefle  de  le  voir ,  de  fuivre  fes  dé¬ 
marches  ;  6c ,  depuis  qu’on  en  avoit  an¬ 
noncé  la  venue, on  avoit  prefque  oublié 
fon  féjour  dans  cette  Capitale.  Il  n’en  a 
Pas  été  de  même  de  M.  Franklin;  à  peine 
étoit  -  il  arrivé  à  Nantes  qu’on  l’a  fu  à 
Paris  ;  qu’on  a  fu  qu’il  avoit  amené  deux 
prifes  Angloifcs  avec  lui  ;  qu’il  étoit 
parti  le  i  j  Décembre  pour  fe  rendre  ici. 
Des-lors  on  a  commencé  à  s’informer  de 
ce  qu’il  venoit  faire.  On  a  répondu 
pour  les  lots  qu’il  venoit  fe  repofer  ; 
qu’il  avoit  amené  fes  enfans,  afin  de  leur 
donner  une  éducation  parifienne ,  6c  de 
leui  apprendre  la  langue  de  ce  pays  ; 
que  fes  compatriotes  6c  lui  renonçaient 
a  avoir  aucune  îiaifon  avec  l’Angleterre 
ÔC  voul oient  déjà  francifcr  leur  race  fu-» 


(  4  ) 

ture.  Dès  le  port  oit  il  avoit  débarqué  > 
qu  commençoit  à  l’aduler  ;  on  écrivoit  : 
fx)  «  le  voyage  a  un  peu  fatigué  ce  vieil— 
lard  vénérable  ;  je  l’ai  trouvé  trop  âgé 
»  pour  le  bonheur  du  monde  :  vous  le 
$>>  connoiffez  fans  doute  de  réputation  9 
»  car  oit  la  fienne  n’a-t-elle  pas  pénétré  ? 
>?  Il  ell  de  notre  Académie  des  Sciences 
»>  (  3  )  ôl  autant  admiré  de  l’Europe  par 
te  les  rares  talens  ?  fes  çonnoifiances  prp- 
*>digieuf<ps,  qu’il  elt  refpeûé,  chéri, 
*>  adoré  de  fa  Patrie  ». 

Dès  qu’on  a  été  informe  que  ce  Dé¬ 
puté  du  Congrès  étoit  parti  de  Nantes, 
on  s’elt  hâté  de  guetter  le  moment  de 
fon  entrée  dans  cette  capitale  ;  on  auroit 
été  l’attendre  fur  le  chemin  pour  pré¬ 
venir  fon  arrivée  &£  fatisfaire  la  curio- 
fité ,  fi  l’on  eut  été  fur  de  la  route  qu?iî 
avoit  prife  ,  du  jour  &  de  l’heure  de  ûi 
venue.  On  n’a  pas  tardé  à  etre  informe 
cju’il  avoit  choifi  pour  logement  le 
même  hôtel  garni  ou  etoit  M»  Dcanc , 
èz  celui-ci  reçoit  de  l’alfociation  de  fon 
fameux  collègue  une  célébrité  qu’il  n’au- 
roit  peut-être  jamais  eue.  Il  paroît  qu  il 
ji'efle  cependant  renfermé  dans  les  fonc- 

(T  z  )  Entrait  d’une  lettre  de  Nantes  du  9  Décembre  177^. 
t  3  )  Il  eft  en  effet  affocië  étranger  de  1  Acadwra.fe 
des  Sçfcnçv  depuis  1772, 


(  5  ) 

rions  obfcures  &  minutieufes  du  com* 
merce  ,  de  la  difpenfation  des  fonds ,  de 
la  comptabilité  ,  lorfque  l’autre  traite  les 
grands  objets  des  négociations  &  de  la 
politique.  Ils  vivent  fans  appareil ,  fans 
luxe ,  fans  oftentation  ;  ils  ont  feule¬ 
ment  leurs  commodités ,  leurs  aifes  ;  ils 
font  dans  une  honnêteté  bourgeoife,’ 
Pour  mieux  vous  faire  connoître  ,  My- 
lord  ,  ce  qu’on  penfe  ici  dit  dernier  ? 
combien  &  comment  on  s’en  occupe  , 
voici  ce  que  je  lis  dans  le  bulletin  5  at¬ 
tribué  à  un  homme  de  qualité  (4) ,  qui 
rédige  jour  par  jour  ce  qui  fe  paife  de 
plus  intéreftant  dans  Paris  &  l’enVoie  à 
fes  amis  de  province  &c  des  pays  étran¬ 
gers. 

15  Janvier  1777. «Le  Do&eur  Frank- - 
»  lin ,  arrivé  depuis  peu  dans  ce  pays- 
»  ci  des  Colonies  Angloifes ,  eft  très- 
»  couru ,  très  -  fêté,  non -feulement  des 
»  Savans  ,  fes  confrères ,  mais  de  tous 
»  les  gens  qui  peuvent  le  pofteder,  car 
»  il  fe  communique  avec  difficulté  & 
»  vit  dans  une  réfer ve  qu’on  lui  croit 
»  prefcrite  par  le  Gouvernement.  Ce 
»  Quaker  eft  dans  tout  le  coftume  de  fa 
»  fe&e.  11  a  une  belle  phiftonomie  ?  des 

(4)  M.  l’Abbé  de  Flamareas. 

A  3 
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>>  lunettes  toujours  fur  les  yeux,  peu  de 
»  cheveux  ,  un  bonnet  de  peau  qu’il 
»  porte  contaminent  fur  fa  tête ,  point 
»  de  poudre ,  mais  un  air  net  ;  du  linge 
»  extrêmement  blanc ,  un  habit  brun  9 
»  font  toute  fa  parure.  11  porte  pour 
»  feule  défenfe  un  bâton  à  la  main. 

»  Il  et  fort  circonfpeél  en  public  fur 
»  les  nouvelles  de  fon  pays  qu’il  vante 
»  beaucoup  :  il  dit  que  le  Ciel ,  jaloux  de 
»  fa  beauté ,  lui  a  envoyé  le  fléau  de  îa 
»  guerre.  Nos  efprits  forts  l’ont  adroite- 
»  ment  fondé  fur  la  religion  ,  &  ils  ont 
»  cru  entrevoir  qu’il  étoit  de  la  leur  ; 
»  c’eft- à-dire  qu’il  n’en  avoit  point. 

»  On  n’a  pas  manqué  de  graver  M9 
»  Franklin ,  dont  le  portrait  et  devenu 
»  l’Etre nne  à  la  mode  pour  cette  année  ? 
»  on  l’a  fur  fa  cheminée ,  comme  on 
»  avoit  autrefois  un  pantin ,  &  le  cof- 
»  tume  (impie  &  fmgulier  de  ce  grave 
»  perfonnage  fait  tourner  fon  effigie  en 
»  dérifion  par  nos  femmes  &  nos  petits 
»  maîtres,  à-peu-près  comme  celle  du 
»  futile  colifichet  qui  fervoit  de  joujou 

»  il  y  a  trente  ans. 

«  Ce  nouveau  Député  des  Infurgens  , 
»  du  refte ,  n’a  point  paru  jufqu  ici  a 
»  Yerfaiiies  ;  on  croit  que  c’eit  concerto 


*>  pour  ne  point  effaroucher  l’Ambalïa- 
»  deur  d’Angleterre  qui  a  fait  des  réqui- 
»  lirions  vigoureufes  à  fon  fujet,  6c  au- 
»  roit  defiré  qu’on  ne  l’eût  pas  reçu  dans 
»  cette  capitale,  6c  qu’on  l’eût  meme 
»  renvoyé  de  France  auili  promptement 
»  qu’il  y  étoit  venu.  S’il  voit  nos  Minif- 
»  très,  c’ell  à  Paris,  c’ell:  la  nuit,  c ’eft 
»  dans  le  plus  grand  fecret  :  mais  il  a  de 
»  fréquentes  conférences  avec  les  Sieurs 
»  de  Beaumarchais  6c  le  Rez  -  de-  Chau- 
»  mont.  Le  premier  eli  le  toutou  de  M. 
»  6c  Mad.  De  Maurepas ,  6c  vraifembla- 
»  blement  le  porteur  de  paroles.  Quant 
»  au  fécond,  c’eft  un  homme  ardent  , 
»  induftrieux ,  St  qui  embrafTeroiî  à  lui 
»  feul  le  commerce  des  treize  colonies 
unies ,  s’il  le  pouvoir  ». 

Pour  moi ,  Mylord ,  ne  pouvant  réfiRer 
à  mon  envie  extrême  de  voir  ce  fage 
Américain  que  j’avois  connu  en  Angle¬ 
terre  ,  je  lui  ai  écrit  un  mot  pour  lui  de¬ 
mander  s’il  n’y  auroit  point  d’indifcrétion 
a  l’aller  trouver ,  6c  il  m’a  répondu  très- 
honnêtement  ,  en  me  difant  qu’il  me  pré- 
*  viendroit,  fans  la  nécelïïté  où  il  étoit  de 
ne  viliter  aucun  Anglois.  Je  me  fuis  rendu 
chez  lui  au  jour  6c  à  l’heure  indiqués. 
Après  les  premiers  complimens  6c  les  plus 

A  4  ' 
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tendres  embraffades,  je  ne  lui  ai  pas  diffb- 
imilé  que  j’étois  gros  de  queffions ,  que 
je  lui  en  ferois  peut-être  de  téméraires  ; 
mais  qu’il  auroit  toute  la  liberté  de  n’y  pas 
donner  de  folution  ;  à  quoi  il  a  répliqué 
en  riant,  qu’il  la  prendroit,  quand  je  ne 
îa  lui  accorderois  pas. 

l’Anglois, 

Je  fuis  fincerement  pénétré  d’admira^- 
tion  pour  vos  compatriotes ,  qui,  après 
avoir  épuifé  tous  les  moyens  offerts  par 
les  loix  de  défendre  leurs  droits ,  ont  enfin 
pris  la  réfolution  généreufe  de  repouffer 
la  force  par  la  force ,  &  d’apprendre  aux 
Souverains  qu’il  eff  un  terme  à  leur  puif- 
fance  lorfqu’ils  en  abufent,  Il  faut  de  tems 
en  tems  à  la  terre  de  ces  fpeclacles  ,  , 

s’ils  étoient  renouvellés  plus  fouvent ,  le 
defpotifme  n’auroit  pas  fait  les  progrès 
rapides  avec  lefquels  il  s’avance  même  fur 
la  tête  des  Anglois;  mais  plus  l’effort  eff 
grand  ,  plus  il  doit  être  foutenu  &  fans 
vous  départir  d’une  défenfe  légitime  &c 
vigoureufe  ,  ne  vous  êtes-vous  pas  trop 
preffés ,  en  publiant  votre  aéle  d’indé¬ 
pendance  ,  de  vous  ôter  toute  reffource 
de  réunion  avec  la  Mere- Patrie  ,  autre¬ 
ment  que  par  la  conquête ,  c’eft-à-dire 
l’efclayage  î 
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M.  Franklin# 

Il  efl  parmi  nous  des  gens  fenfés  qui 
l’ont  penfé  ,  &  le  penfent  encore  mieux 
à  préfent.  La  nécelîité  nous  a  forcés  à 
cet  afte ,  fans  lequel  nous  n’avions  aucun 
fecours  à  attendre  de  la  France,  je  dis 
aucun  fecours  militaire  ;  car  elle  n’auroit 
pas  mieux  demandé  que  de  continuer 
à  enrichir  fourdement  fon  commerce  à 
nos  dépens  ,  de  relier  fpe&atrice  tran¬ 
quille  de  nos  débats  ,  de  lailîer  s’épuifer 
réciproquement  d’hommes  &  d’argent  la 
Mere- Patrie  &  nous ,  pendant  cette  lutte 
fanglante  qui  pourroit  durer  aulïï  long- 
tems  que  celle  des  Provinces-Unies  con¬ 
tre  l’Efpagne.  D’un  autre  côté  ,  elle  re- 
fufoit  conftamment  jufque-là  ,  non-feu¬ 
lement  de  recevoir  les  projets  de  Traité 
que  M.  Déanc  avoit  présentés ,  mais 
même  de  reconnoître  ta  qualité  de  Corn- 
miltaire  que  le  Congrès  lui  avoit  don¬ 
née  :  elle  fe  bornoit  à  lui  accorder ,  com¬ 
me  particulier ,  le  même  azile  &  la  même 
prote&ion  dont  jcuilfent  tous  les  étran¬ 
gers  qui  habitent  le  Royaume  ;  elle  nous 
menaçoit  de  prohiber  très  -  féverement 
a  fes  fu jets  l’exportation  des  armes  de 
des  munitions  de  guerre  direélementpOtiï; 
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TAmérique  feptentrionale  ,  de  défendre 
à  nos  corfaires  de  vendre  leurs  prifes 
dans  fcs  ports ,  &  aux  négocians  de  les 
acheter,  de  ne  permettre  même  aux  pre¬ 
miers  d’y  féjourner  que  le  tems  prefcrit 
par  le  Traité  d’Utrechî  (  5  )  ÔC  fous  les 
conditions  exprefîes  portées  dans  ce 
même  Traité. 


l’Anglo  i  s. 

Eh  bien  !  cela  devoit  vous  rendre 
fufpe&es  les  infinuations  de  la  France  , 
qui  fentoit  l’importance  de  cette  démar¬ 
che,  pour  être  bien  affinée  de  votre  rup¬ 
ture  ,  de  l’impoflibilité  de  votre  réconci¬ 
liation  avec  la  Mere-Patrie ,  de  la  dépen¬ 
dance  où  vous  alliez  être  d’elle  ,  ôc  de 
tous  les  avantages  qu’elle  efpéroit  d’une 
fciilion  funeffe  aux  deux  Etats  &  dont 
elle  feule  recueilîerolt  le  fruit  fans  fe 
compromettre,  &  fans  s’avancer  qu’au- 
tant  8z  jufqu’où  elle  le  voudroit  bien. 

M.  F  R  A  N  K  L  I  N. 

Oui  ;  mais  nous  avions  befoin  de  la 


(O  L’Article  I->  de  ce  Traité  porte  en  fubftance  : 
e‘  Que  les  parties  contractantes  (  la  France  &  l'Angleterre) 


«, ,  ne  permettront  pas  à  leurs  ennemis  refpeéb fs  d  armer 
5,  dans  leurs  ports,  d’y  vendre  leurs  prifes,  &  d’y  ie« 
s,  journer  au-delà  du  tems  requis  pour  réparer  leurs 
5,  dommages ,  &  fe  pourvoir  des  choies  néceuaires  pour 
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France  ,  Sz  la  France  n’avoît  pas  befoin 
de  nous.  Son  Minière  des  affaires  étran¬ 
gères  nous  expofoit,  d’ailleurs,  que  fon 
Maître ,  ami  de  îa  paix ,  Tentant  combien 
elle  étoit  encore  néceffaireà  Ton  Royau¬ 
me  ,  ne  pouvoit  Te  bazarder  à  donner 
afTez  d’ombrage  à  la  Cour  de  Londres 
pour  s’attirer  Ton  reffentiment ,  Tans  que 
les  malheurs  de  la  guerre  qui  en  doivent 
refujter ,  ne  TmTent  au  moins  compenfés 
par  un  Traité  qui  procurât  des  fruits 
durables ,  que  ces  fruits  ne  pouvoient 
être  que  la  diminution  de  la  puiffance 
Angloife  par  notre  Téparation  abfolue  & 
irrévocable ,  &  l’équilibre  rétabli  Tur  les 
mers  &  dans  le  commerce,  dont  la  ba¬ 
lance  penchoit  trop  énormément  en  fa¬ 
veur  de  cette  rivale.  ' 

l’  A  N  G  L  O  I  s. 

Ainfi  c  etoit  a  qui  pafTeroit  le  premier. 
Le  Congrès  ne  vouloit  pas  prudemment 
déclarer  avec  éclat  votre  indépendance 
que  vous  ne  fu fiiez  allurés  de  la  bonne 
foi  de  la  France  par  des  fecours  réels 
efficaces  ,  en  a&ivité  ;  &  la  France  vous 
en  refufoit  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  cer¬ 
taine  qu’ils  ne  tourneraient  pas  à  Ton 
détriment  &  à  Ta  confufion. 

A  6 


(  11  ) 

M.  Franklin, 

\ 

Outre  la  raîfon  d’utilité  ,  la  première 
en  politique ,  M.  de  Vergennes  nous  en 
donnoit  une  de  dignité  :  c’eft  que  la 
France  en  prévenant  par  fa  déclaration 
de  guerre ,  notre  rupture  ouverte  %  fem- 
bloit  devenir  l’auteur  de  notre  révolte  y 
6c  confirmer  les  bruits  peu  honorables 
qu’on  répandoit  à  cet  égard  ;  au  lieu  qu’en 
ne  faifant  que  nous  appuyer  dans  notre 
fcifiion  ôc  dans  la  formation  de  notre 
nouvel  Etat ,  elle  ufok  d’un  droit ,  d’un 
bénéfice  de  commerce  ,,  conduite  dont 
elle  ne  feroit  que  la  première  à  donner 
l’exemple  *  6c  à.  laquelle  s’emprefieroient 
bientôt  de  fe  conformer  les  autres  Etats 
maritimes.  Il  n’y  avoit  guere  de  répliqué- 
à  ces  obje&ions. 

l’Ang  loi  s* 

Àinfi  vous  vous  êtes  déterminés  à 
prouver  votre  bonne  foi  en  abjurant 
authent  quement  toute  réconciliation 
ave  c  une  ma  âcre  qui  vous  traitoit  plutôt 
comme  fes  ennemis  que  comme  fes  en- 
fans.  La.  démarche  étoit  indifpenfable  : 
mais  j’en  reviens  à  ma  première  idée  * 
c’efl  que  cette  démarche  qui  a  fixé  fur 
vous  les  yeux  de  i’un.  &  de  l’autre  Hé* 
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mifphere ,  n’a ,  ce  me  femble  ,  pas  été 
fuivie  des  efforts  héroïques  qu’elle  exi- 
geoit  &  auxquels  on  s’attendoit.  Suivant 
les  relations  delà  dernïere  campagne  5 
vous  avez  laifTé  bien  facilement  prendre 
pofle  aux  Anglois  dans  rifle  des  Etats  9 
à  l’Ifle  longue  ,  à  New-York  :  on  regar- 
doit  comme  plus  ailé  de  s’oppofer  à  leur 
defcenîe  ,  que  de  les  repouflér  aujour¬ 
d’hui  qu’ils  font  les  maîtres  de  tous  ces 
lieux^  &  qu’ils  s’y  font  fortifiés. 

M.  Franklin. 

Vraiment  7  voilà  un  des  principaux 
objets  de  ma  venue  ,  pour  defîiîler  les 
yeux  du  Miniflere  François ,  qui  y  re¬ 
froidi  fenfibîement  par  ces  mauvailés 
nouvelles  ,  a  voit  befoin  d’être  éclairé» 
Si  nous  avions  été  maîtres  de  repoufiér 
de  vive  force  les  Howe  >  &  de  les  em¬ 
pêcher  de  prendre  pied  lorfqu’iîs  traî- 
noient  à  leur  fuite  une  efcadre  formida¬ 
ble  &  une  armée  de  troupes  réglées  5. 
bien  difciplinées  ,  nombreufes  &  four¬ 
nies  abondamment  de  tout,  nous  aurions 
été  dès* lors  en  état  de  nous  foutenir  par 
nous- mêmes  ,  &  nous  n’aurions  pas  eu 
befoin  de  tecourir  à  aucun  allié.  Notre 
Général  Washington  ?  vrai  Fabius  ?  a 
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fait  ce  que  la  prudence  exigeoit  ;  le  plus 
habile  ne  fe  fût  pas  mieux  conduit.  Sans 
aucune  marine  pour  le  fecourir  dans  la 
défenfe  des  côtes ,  il  n’avoit  que  des 
milices  mal  -  aguerries  ,  mal  pourvues 
d’armes  ,  qu’il  ne  pouvoit  pas  recruter 
facilement  ;  il  falloit  ne  point  fe  laiffer 
entamer  ,  tout  attendre  du  bénéfice  du 
tems  ,  &  fe  réduire  à  une  guerre  de 
chicane  ,  qui  en  exerçant  nos  troupes  , 
en  les  fortifiant ,  en  formant  nos  Offi¬ 
ciers,  nous  rendra  quelque  jour  capables 
d’aclions  plus  brillantes.  Ce  font  lesRuf- 
fes  qui  s’inflruifentà  l’école  des  Suédois  ; 
ou  plutôt,  il  n’y  a  point  de  comparaifon 
à  faire.  Quand  nous  avons  commencé  à 
combattre ,  nous  n’avions  que  notre  cou¬ 
rage  pour  nous,  ni  habits,  ni  canon  ,  ni 
fufiîs  ,  ni  munitions  ;  &  les  caricatures 
des  Soldats  Bofioniens  dont  on  égayoit 
la  populace  Angloife,  n’étoientque  trop 
jufles  ;  mais  fous  cet  acoutrement  mifé- 
rable  &  grotefque  dans  ces  individus  peu 
façonnés  à  l’art  des  combats ,  il  réfi doit 
des  âmes  enflammées  de  l’amour  de  la 
liberté  ,  &  de  la  haine  de  la  tyrannie. 

l’Anglois 

Oui ,  mais  aujourd’hui  qu’on  ne  croit 
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plus  à  ces  antiques  vertus  ,  c’ell  par  îe 
nombre  des  bataillons ,  par  une  artillerie 
plus  ou  moins  formidable ,  par  les  talens 
des  Généraux  qu’on  calcule  les  probabi¬ 
lités  de  la  vi&oire;  &  je  me  fuis  bien 
douté  que  h  vous  n’éblouiiîiez  la  France 
par  des  prodiges  de  valeur ,  elle  ne  vous 
tiendrait  pas  parole. 

M.  Franklin» 

Elle  préfente  des  raifons  plaufibles  de 
retard  ;  elle  ne  veut  rien  faire  fans  îe 
concours  de  FEfpagne  ;  &  cette  Pnif- 
fance  ,  fatiguée  de  Féchec  reçu  à  la  côte 
d’Afrique  ?  de  la  campagne  qu’elle  vient 
de  faire  contre  les  Portugais ,  a  befoin 
d’un  peu  de  repos.  D’ailleurs  ?  cette  an¬ 
née  eft  encore  néccffaire  à  la  France  9 
afin  de  remonter  fa  marine ,  d’apprevi- 
fionner  fes  ports  &  fes  arfenaux ,  de  fe 
concilier  les  Puiffances  neutres  ,  de  cer¬ 
ner  en  quelque  forte  les  Angîois3  &  les 
priver  de  tous  leurs  alliés ,  en  convain- 
qi  ant  ceux  -  ci  de  la  modération  de  Sa 
Majelîé  Très-Chrétienne  ,  qui  ne  travail» 
le  que  pour  le  bonheur  général. 

l’Anglois. 

Au  moins  vous  envoie -t- elle  des 
cours  indireûs,  plus  çonfidérables,  plus 
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utiles  6c  plus  efficaces  que  ceux  que  vous 
en  avez  reçus  jufqu’à  prêtent  ?  car  j’ai 
ouï-dire  que  vous  aviez  été  cruellement 
trompés;  que  vos  capitaines  s’en  étoiènt 
plaints  dans  les  ports  de  France  ,  6c  y 
avoient  reproché  aux  négocians  6c  ar¬ 
mateurs  leur  màuvaife  foi. 

M.  Franklin. 

Rien  de  plus  vrai.  Outre  qu’ils  nous 
vendoient  leurs  marchandifes  au  poids 
de  l’or,  c’eft  qu’ils  ne  nous  en  donnoient 
que  le  rebut.  A  l’égard  des  armes  fur-tout,  ' 
ils  nous  ont  fait  paffer  tous  ces  fufîls  de 
réforme  devenus  en  nos  mains  plus  fu- 
nefles  à  ceux  qui  les  portoient  qu’à  nos 
ennemis  ;  6l  quant  aux  individus ,  l’A¬ 
mérique  a  été  l’égout  de  la  France.  Au 
lieu  d’Officiers  expérimentés  dont  nous 
avions  befoin,  de  bons  Artilleurs,  d’in¬ 
génieurs  habiles ,  nous  n’avons  reçu  que 
de  mauvais  fujets ,  des  efcrccs,  des  gens 
perdus  d’honneur  6c  de  dettes  ,  ou  des 
petits-maîtres  avantageux,  impudens  , 
infultant  à  notre  franchife  ,  à  notre  bon- 
hommie  ,  cherchant  à  débaucher  nos 
femmes  6c  nos  filles  ,  propres  à  nous 
Infeéfer  de  leur  corruption ,  nous  ap¬ 
portant  des  vices  inconnus  jufqu  a-lors 
parmi  nous, 
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l’An  g  lo  i  s* 

Auffi.  quel  homme  aviez- vous  pour 
préfide*  à  ce  triage  ?  J’ai  toujours  été 
indigné  de  voir  le  Sieur  De  Beaumar¬ 
chais  correfpondre  avec  M.  Déane.  Que 
pou  voit-il  y  avoir  de  commun  entre  un 
pareil  Agent  &  une  République  farou¬ 
che  &c  auflere  ? 

M.  Franklin. 

Ce  n’eft  pas  nous  qui  l’avions  choilî  ; 
bn  nous  l’avoit  indiqué  comme  l’homme 
du  Gouvernement  propre  à  fervir  d’in» 
termédiaire  ;  il  a  bien  fallu  le  prendre  ; 
nous  fommes  même  forcés  de  le  confer- 
ver  encore  ,  vu  les  liaifons  commencées 
avec  lui ,  qui  ne  peuvent  fe  rompre  bruf- 
quement  ;  mais  M.  Déane  doit  le  fur- 
veiller. 

l’Anglois, 

N’importe  :  le  vice  &  la  vertu ,  l’hon¬ 
neur  &  l’infamie  ne  doivent  jamais  fym- 
pathifer  enfemble  :  on  dit  même  aujour¬ 
d’hui  publiquement  que  ,  par  Ion  indiA 
cretion,  il  a  réveillé  plus  que  jamais  la 
vigilance  de  PAmbafladeur  de  S.  M.  Bri¬ 
tannique  ,  &c  que  les  Minières  de  Ver- 
failles  font  fort  embarraffés  de  répondre 
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à  fes  plaintes ,  articulées  dans  le  plus 
grand  détail  ;  on  dit  qu’en  conféquence 
la  frégate  t Amphitrite ,  partie  du  Havre, 
&  obligée  de  relâcher  à  l’Orient,  ne 
partira  pas . 

Ici ,  Mylord ,  M.  Franklin  pouffa  un 
grand  fioupir  ,  &  rejla  dans  un  morne 
Jîlence  qui  me  fit  juger  quil  ne  vouloit  pas 
entrer  en  explication  fiur  ces  faits  particu - 
tiers  dont  je  vous  rendrai  compte  plus  bas  ; 
je  repris  donc  les  objets  de  politique  gene¬ 
rale  &  continuai  de  la  forte. 

Le  fâcheux  de  votre  polition  ,  c  efl 
que  vous  n’ayez  pu  tirer  de  votre  propre 
fonds  toutes  les  reffources  dont  vous 
aviez  befoin  ;  c’eft  qu’entre  les  ctiverfes 
nations  auxquelles  vous  pouviez  avo:r 
recours  ,  la  France  ait  été  feule  difpofee 
à  vous  entendre  la  feule  dans  le  fait 
en  état  de  vous  féconder  ;  c’efi  qu  au 
moment  où  vous  avez  pris  votre  re folia¬ 
tion  généreufe  ,  fon  Miniflere  fe  foit 
trouvé  foible  ,  indécis ,  talonneur ,  cher¬ 
chant  à  pallier  Pinconléquence  de  fa  con¬ 
duite  avec  fes  principes ,  incapable  d  être 
ébloui  par  la  gloire  ,  plus  brillante  que 
folide  ,  en  effet ,  de  procurer  une  pu  if- 
fa  nte  révolution  ,  mettant  de  l’affuce  ou 
Il  auroit  fallu  de  la  grandeur ,  voulant 
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vous  laîiTer  faire  tous  les  effais  périlleux 
a  vos  propres  dépens,  même  aux  rifques 
de  manquer  le  but  qu’elle  envifage  ,  Ô£ 
ne  fe  hazarder  que  lorfqu’un  fuccès  cer* 
tain  couvrira  la  honte  du  rôle  que  l’An¬ 
gleterre  pourra  lui  reprocher. ..... 

Ici  ,  M j lord ,  nouveau  foupir  de  M, 
Franklin  ,  &  continuation  de  Jilence.  Je 
me  tournai  d’une  autre  maniéré. 

Quoi  qu’il  en  foit,  repris-je  ,  plus  on 
vous  abandonne  à  vous -mêmes,  plus 
vous  exciterez  d’admiration,  fi,  contre 
1  attente  des  Militaires  de  ce  pays  -  ci  ^ 
vous  mettez  en  défaut  l’art  de  vos  enne** 
mis  &  rendez  leurs  efforts  vains, 

M.  Franklin. 

Je  Pefpere,  Mylord;  j’efpere  que  tous 
ces  froids  calculateurs  apprendront  que 
lenergie  de  lame  d’un  peuple  neuf  de¬ 
voir  entrer  pour  quelque  chofe  dans  leurs 
combinaifons,  ck  qu’il  n’efï  nul  parallèle 
à  établir  entre  des  mercenaires  ,  vendant 
leur  fang  à  qui  veut  le  payer,  &  des 
Spartiates  le  verfant  pour  la  défenfe  de 
la  Patrie ,  combattant  pour  leurs  foyers , 
pour  fecouer  ,  brifer  les  fers  dont-  on 
cherche  à  les  accabler. 


i 
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VA  N  G  t  O  I5.s 

Au  refte  ,  fi  (  Quod  omcn  Deus  aver * 
hêat  )  par  une  fatalité  affligeante  ,  défaf- 
treufe  pour  l’humanité  entière ,  vous  ve¬ 
niez  à  fuccomber  $  la  France  ,  à  <^ui  vous 
auriez  à  reprocher  &  votre  defeélion  , 
occàfionnée  par  fes  mitigations  ,  &  vos 
défaites,  pour  ne  vous  avoir  pas  tenu 
fes  promefTes ,  vous  feroit  du  moins  utile 
malgré  elle  en  ce  moment.  Le  peuple 
Anglois  ,  la  Nation  ,  le  Monarque  font  fi 
outrés  contre  cette  Puiffance  ,  dont  la 
conduite  infidieufe  les  a  jetés  dans  la 
crife  la  plus  embarraffante  où  ils  fe  foient 
jamais  trouvés ,  qu’ils  vous  accorderoient 
les  conditions  les  plus  avantageufes  ,  fi 
vous  vouliez  les  féconder  dans  leur  ven» 
geance  faire  la  guerre. .... 

M.  Franklin. 

Arrêtez,  Myiord  ;  point  de  ces  fup- 
portions  odieufes  &  exécrables.  Jamais, 
non  jamais  d’alliance  offenfive  avec  l’An¬ 
gleterre,  encore  moins  contre  la  France 
notre  bienfaitrice.  J’ai  la  plus  grande  con¬ 
fiance  en  fon  Miniltre  des  affaires  étran¬ 
gères  ;  je  le  crois  incapable  de  nous  trom¬ 
per  ;  je  le  crois  fur-tout  trop  bon  poli¬ 
tique  pour  ne  pas  fentir  toute  l’impor- 


ifiifr-  lilàârt  Lùiïir'.-  ^ 
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tance  de  ce  moment  d’humilier  l’Angle» 
terre  ,  de  profiter  d’une  occurrence  uni¬ 
que  qui  ne  fe  retrouvera  plus  ,  s’i! 
laifle  paffer  l’ocçafion  ;  mais  il  n’ejft  pas 
feul  dans  le  Confeil  :  il  y  a  des  Minières 
qui  ont  une  façon  de  voir  moins  éten¬ 
due  ,  qui  regardent  comme  tout  béné¬ 
fice  le  tems  où  la  France  pourra  refier 
dans  cette  neutralité  apparente  ;  ils  ne 
fentent  pas  que  fi  l’Angleterre  fe  fatigue 
dans  cet  intervalle  ,  nous  nous  affoihli- 
rons  encore  plus  &:  que  notre  indépen¬ 
dance  confirmée ,  qui  auroit  peut-être  été 
le  fruit  d’une  campagne  vigoureufe ,  exi¬ 
gera  ,  pour  avoir  trop  tardé  ,  des  années 
de  guerre  ;  qu’il  faudra  répandre  une  im- 
menfité  de  tréfors  ,  verfer  des  flots  de 
fang, 

fÀNGLOIS, 

O  Sage  Américain  1  encore  un  coup  J 
je  vous  applaudis ,  je  defire  ardemment 
que  vous  fouteniez  vos  privilèges  avec 
tout  le  fuccès  que  mérite  la  bonté  de  vo¬ 
tre  caufe  ;  que  le  MiniAere  perfide ,  au¬ 
teur  de  vos  maux  ,  fubifïe  lè  châtiment 
qu’il  mérite  :  mais  j’aime  ma  patrie  :  je  ne 
puis  m’empêcher  de  frémir  én  la  voyant 
décheoir  de  fa  fplendeur  ;  en  voyant  1g 


(  ai  ) 

France  s*élever  fur  fes  débris  &  fur  les 
vôtres  ;  car  vous  ne  pouvez  vous  d’ili» 
muler  qu’après  avoir  excité  votre  inflir- 
re&ion  ,  elle  ne  rie  intérieurement  de 
vos  foufFrances  tk  de  vos  calamités* 

M.  Franklin. 

Je  le  fais. 

l’Anglois. 

Vous  ne  pouvez  attribuer  le  zele 
quelle  femble  témoigner  pour  votre 
défenfe  ?  ni  à  la  conviction  intérieure 
qu’elle  a  de  la  légitimité  de  votre  que¬ 
relle  ,  ni  à  cet  efprit  de  droiture  &  d’é¬ 
quité  qui  devroit  être  toujours  le  prin¬ 
cipe  de  la  conduite  des  Souverains  ,  en¬ 
core  moins  à  cet  amour  ardent  de  venger 
les  droits  de.  l’humanité  bleffée. 

M.  Franklin* 

Je  le  fais. 

l’Anglois. 

Vous  ne  pouvez  vous  cacher  même 
qu’elle  vous  regarde  intérieurement  com¬ 
me  des  rebelles  ,  que  fi  les  Américains 
de  fes  Colonies  s’éïoient  portés  à  la  cen¬ 
tième  partie  des  excès  que  vous  repro¬ 
che  l’Angleterre  ,  les  échafFauts  n’euffent 
été  dreffés  ;  les  gibets  ?  les  roues  n’euf- 


.(  23  ) 

fent  été  remplis  de  viélimes  ;  ou  que  J 
dans  Pimpoflibiüté  de  punir ,  elle  n’eût 
tenu  la  même  conduite  que  PA  gleterre  ; 
elle  n’eût  jeté  les  hauts  cris  contre  ceux 
qui  auroient  afîiflé  ,  fecouru  fes  fujets 
révoltés ,  ou  conferyé  la  moindre  liaifon 
avec  eux. 

M.  Franklin. 

Je  le  fais. 

l’Anglois, 

Pour  mieux  connoître  le  génie  de  ce 
Gouvernement  ,  fongez  au  peu  d’atta¬ 
chement  qu’il  a  pour  fes  propres  fujets, 
a  fon  peu  de  reconnolflance  d’un  dé¬ 
vouement  aveugle ,  d’une  idolâtrie  fans 
bornes.  Sans  remonter  bien  loin  ,  voyez 
comment ,  non  par  droit  de  conquête  , 
mais  par  droit  de  convenance  oC  d’arran¬ 
gement  ,  en  pleine  paix ,  ayant  cédé  à 
l’Efpagne  ,  les  peuples  de  la  Louifiane  , 
fans  leur  aveu  ,  fans  leur  en  avoir  fait 
part,  ces  peuples,  par  un  excès  d’amour 
envers  leur  Patrie  ,  ayant  refufé  de 
reconnoître  leur  nouveau  Souverain  , 
avant  d’avoir  reçu  une  réponfe  à  leur 
députation ,  à  leurs  dernieres  inflan  ces 
pour  relier  fous  une  domination  qu’ils 
çhérifîbient  ?  ont  été  yiûimes  d’un  zele 


(  H  ) 

û  mal  placé  ;  comment  douze  chefs  , 
fans  aucune  forme  de  procès ,  ont  été 
fttfilîés  impitoyablement ,  fans  la  moin¬ 
dre  réclamation ,  fans  la  plus  légère  in- 
terpofition  des  bons  offices  de  lçur  pre* 
mier  Souverain. 

/  X 

M.  Franklin. 

Je  le  fais. 

l’Anglois, 

Un  exemple  plus  récent  vous  prou- 
vera  combien  fon  fyilême  de  defpotifme 
eft  oppofé  au  langage  qu’il  vous  tient  à 
préfent.  Voyez  comment  la  Cour  de 
Verfailles  en  a  ufé  à  l’égard  des  Corfes, 
fur  lefquels  n’ayant  d’autres  droits  qu’une 
ceffion  des  Génois  qu’elle  favoit  bien 
n’être  pas  leur  Souverain  paifible  6c 
reconnu ,  dont  ce  peuple  ,  plus  ami  de 
3a  liberté  que  vous  encore  ,  6c  plus 
cruellement  vexé,  repouffoit  confiant- 
ment  la  tyrannie ,  après  avoir  fervi  de 
médiatrice  contre  les  opprimés  6c  les 
opprimans  ,  a  prétendu  acquérir  une 
autorité  légitime  de  Genes  qui  ne  l’avoit 
même  pas ,  6c  qui ,  l’eût- elle  eue  ,  n’é- 
toit  pas  en  droit  de  la  céder  fans  l’aveu 
des  Gorfes  } 


M.  Franklin, 


( 


(  M  ) 

M,  Franklin; 
le  le  fais. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Voulez-vous  enfin,  une  confidéraîiorî 
plus  puifiante  encore  pour  connoître  le 
peu  de  foi  a  ajouter  à  fes  promefies  9 
à  fes  engagemens  même  ?  Voyez  com¬ 
ment  ,  infiigatrice  des  troubles  de  Polo¬ 
gne  ,  des  confédérations  qui  s’y  font 
élevées  pour  repoufîer  une  Souveraine 
étrangère  ,  qui  fembloit  déjà  regarder 
ce  Royaume  au  rang  de  fes  Provinces  p 
garante  des  Traités  qui  confervoient  Pin- 
divifibiîité  de  la  République ,  elle  a 
abandonnné  ces  peuples  ;  elle  a  vu  trois 
muances  s  en  partager  les  dépouilles 
impunément  ,  8è  donner  l’exemple  le 
plus  funefte  aux  petits  Etats  d’Allemagne 
«  de  l’Europe  entière,  exemple  que 
Cv.tte  partie  du  monde  police  n’offre  nulle 

part  depuis  l  invafion  des  peuples  bar- 
oareSo 

M.  Franklin. 

Je  fais  tout  cela  ;  mais ,  outre  qué 
ces  aits  font  du  /egne  précédent;  outre 
que  le  Monarque  &  le  Minifiere  actuel 
,5-,  er^ai^es  condiLvfent  d’une  maniéré 
di  rerente  ;  outre  que  l/intérêt  de  la  France 
lomc  V9  g  J 


» 


(  ) 

eff  au  jourd’hui  tellement  lié  avec  le  nôtre , 
qu’elle  doit  craindre  prefqu’autant  que  le 
Congrès  de  nous  voir  retourner  fous  la 
domination  de  1*  Angleterre  ,  c’eft  qu’en 
politique  comme  en  médecine,  dans  les 
crifes  capitales  où  il  va  de  la  vie ,  on 
cherche  à  remédier  au  mal  le  plus  grand 
&  le  plus  preffant  :  nous  ne  pouvons 
prévoir  ce  qui  arrivera  dans  un  fiecle  9 
dans  cinquante  ans....  Jugez  par  cette 
alliance  monffrueufe  à  quel  exces  de 
défefpoir  nous  a  porté  la  Mere-Patrie  ! 

Ici  ,  Mylord  ,  roulèrent  des  larmes 
dans  les  yeux  de  ce  vieillard  vénérable , 
&£  je  jugeai  qu’il  avoit  le  cœur  profon- 
clément  ulcéré.  Je  ne  voulus  pas  le  pouffer 
plus  loin  de  queftions  ;  je  crus  devoir 
refpe&er  le  rôle  délicat  qu’il  remplit. 
J’avois  tiré  de  lui  le  feul  fecret  que  je 
deixrois ,  &  effentîel  h  nos  amis  de  Poppo- 
Jition  ,  faveir  que  la  l’once  commence 
déjà  à  tergiverfër  avec  ces  peuples  qu  elle 
a  pouffes  à  la  révolte,  que  l’Angleterre, 
toute  déchirée  do  faélions  dans  Ion  Cm  , 
toute  démembrée  de  fes  plus  belles  Pio- 
vinces,  toute  fatiguée  des  efforts  violens 
qu’elle  a  faits ,  l’tfiraie  encore  del  ombte 
de  fa  puiffance,  que  les  Infurgens  ne  font 
pa's  à  fe  repentir  de  leur  démarché  de  1  aéle 
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d’indépendance  ;  qu’ils  ont  de  l’humeur; 
&que,  tandis  que  les  liens  de  la  confan- 
guinité,  d’une  même  langue,  des  mêmes 
loix ,  du  même  intérêt,  ne  font  pas  rom¬ 
pus  ,  on  pourroit  les  ramener.  On  le 
pourroit  d’autant  mieux  à  préfent  qu’ils 
n’ont  jufqu’ici aucun  T raité  avec  la  France, 
qu’elle  n;a  point  prodigué  encore  fon  fang 
pour  eux ,  &  que  fi  elle  leur  a  donné  quel¬ 
que  fecours  en  munitions  ou  en  argent , 
elle  en  efï  bien  dédommagée  par  le  profit 
enorme  de  fes  commerçans  avec  les 
Etats  -  Unis. 

Pour  mieux  appuyer  les  induftions  que 
j’ai  tirées  de  ma  converfation  avec  M„ 
Franklin,  je  reviens  ,  Mylord,  aux  fait 
Sc  fur-tout  à  ce  qui  concerne  cette  fameufe 
frégate  T Amphitrite  qui  a  occafionné  tant 
de  fcandale  à  la  Cour  de  Londres ,  6c 
forcé  la  France  à  des  dénégations  aufîî 
faufles  qu’humiliantes.  En  effet,  le  port 
où  s’efl  conduit  l’armement,  qui,  quoi¬ 
que  marchand,  efl  en  même  tems  un  port 
de  Roi,  le  Sieur  de  Beaumarchais ,  qui  eft 
venu  de  Paris  y  préfider  ,  connu  par  fes 
liaifons  avec  le  Miniflere  &  les  Infurgens , 
la  nature  de  fa  cargaifon  confiftan ^prin¬ 
cipalement  en  munitions  de  guerre  ,  j’ef- 
pece  de  fes  paflagers,  la  plupart  Officiers 


(  i8  ) 

augmentés  de  grade ,  tout  prouvoit  h 
collufion  du  Gouvernement  avec  les 
Armateurs  ;  il  fentoit  fi  bien  les  repro¬ 
ches  dont  étoit  fufceptible  cette  conduite  9 
qu’il  avoit  cherché  à  s’y  dérober  par  le 
myftere  duprépofé.  Le  Sieur  de  Bcaumar* 
chais  étoit  refié  au  Havre  fous  un  nom 
étranger  ;  mais  fon  amour-propre  l’ayant 
fait  fortir  trop  tôt  de  fon  incognito  (6)  , 
le  Lord  Stormont  a  été  fur  le  champ  in¬ 
formé,  &:  a  tourmenté  la  Cour  de  Ver- 
failles  ;  il  fe  plaint  de  l’aélivité  de  cet 
Agent  infatigable  ,  ayant  des  correfpon- 
dances  à  Dunkerque  ,  à  Nantes ,  à  Bor¬ 
deaux  ;  l’ame  d’une  compagnie  de  com¬ 
merce  qui  s’efl  affociée  pour  fournir  aux 


(6)  Extrait  d’une  Lettre  du  Havre  du  27  Oftobre 
1776.  Nous  femmes  peu  émerveillés  de  la  conduite  du 
Sieur  de  Beaumarchais ,  venu  ici  pour  prefler  le  départ  du 
Vaiflfeau  deftiné  à  paffer  chez  les  Inlurgens,  quoiqu’il 
eût  en  apparence  voulu  mettre  du  myftere  dans  fa  mil¬ 
lion  ,  puifqu’il  s’étoit  déguifé  fous  un  nom  étranger  ,  fe 
faifant  appeller  M.  Durand  ;  fon  amour-propre,  d’un 
autre  côté  ,  ne  lui  a  pas  permis  de  garder  l’incognito 
que  fuppofoit  fon  nom  ,  St  il  a  pouffé  l’indifcretion  juf- 
qu’à  faire  jouer  fa  comédie  du  Barbier  de  Seville  ;  mais 
il  en  a  été  puni ,  car  les  habitans  de  cette  ville  ,  moins 
indulgens  que  vos  Badauds  ,  ne  l’ont  nullement  goûtee  , 
Sc  elle  eft  tombée  ;  par  dérifion  on  a  demande  a  la  na 
l’Auteur,  qui,  quoique  dans  une  loge ,  n’a  ofé  fe  mon¬ 
trer.  Il  a  cru  faire  fans  doute  un  grand  préfent  aux  la- 
furgens  en  leur  envoyant  fon  neveu  de  l'Epine  fais  de 
l’Horloger ,  poücon  auquel  il  a  fait  avoir  un  brevet  de 
Capitaine,  &  pour  le  rendre  plus  agréable  chez  fes  nou¬ 
veaux  hôtes  ,  il  a  farci  les  malles  du  jeune  homme 
d’une  pacotille  de  les  mémoires ,  drames ,  comédies , 


(  *9  )  : 

Américains  tout  ce  qui  peut  nourrir  8c 
entretenir  îe  feu  de  la  révolte  ;  qu’on  ren¬ 
contre  fur  toutes  les  routes  ;  qui  fe  trans¬ 
porte  fans  relâche  d’un  port  à  l’autre  ;  qui 
vient  d’expédier  8c  fréter  récemment  neuf 
gros  navires  pour  le  même  objet.  Il  a 
représenté  avec  autant  de  chaleur  que  de 
vérité  ,  qu’il  n’étoit  pas  poiîible  que  , 
dans  un  Royaume  où  la  volonté  du  Prince 
ne  trouve  point  d’obftacle ,  où ,  par  la 
nature  des  formalités  ,  des  réglemens  Sc 
des  gênes  ,  l’on  ne  peut  pas  faire  partir 
une  chaloupe ,  y  cîiarger  une  piece  d’é¬ 
toffe,  y  embarquer  un  paffager,  fans  que 
le  Minière  de  la  Marine  en  foit  informé , 
des  fecours  fi  confidérabîes  ,  fi  publics  \ 
fi  long-tems  foutenus ,  fi  néceffaires  enfin 
à  l’entretien  de  la  guerre  chez  des  Sujets 
révoltés  de  S.  M.  Britannique  ,  annon- 
çoient  affez  clairement  des  intentions 
contraires  à  la  teneur  des  traités. 

/  Le  Comte  de  Vergennes  ,  étourdi ,  a 
répondu  à  ces  représentations  par  des 
exprefïions  de  furprifê  8c  d’indignation , 

8c  par  la  déclaration  pofitive  qu’on  ne 
fouffriroit  jamais  le  tranfport  des  armes 
8c  des  munitions  de  guerre  chez  les  Amé¬ 
ricains  ;  que  l’intention  de  Sa  Majefté 
éîoit  d’empêcher  des  entreprises  violant 
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auffi  effentiellemenî  la  paix  fub  Mante 
entre  les  deux  Couronnes  ;  il  a  rejeté  ces 
abus  fur  M.  De  Sartines  ,  &  il  pouvoit 
fe  faire  réellement  que  le  Minière  des 
affaires  étrangères 3  aune  politique  fran¬ 
che  &  fimple  ,  ne  participât  point  à  ces 
Infractions  lourdes.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
le  Sieur  de  Beaumarchais  ,  fpécialemenî 
déligné  par  le  Lord  Stormont  comme  le 
recruteur  des  Infurgens  ,  a  reçu  ordre 
d’être  plus  circonfpeCi  ;  il  a  déclaré  à 
divers  Officiers  qui  font  venus  le  trouver 
&  lui  faire  part  de  leur  bonne  volonté  , 
qu’il  ne  pouvoit  plus  rien  pour  eux  ;  ce¬ 
pendant  il  a  pris  leur  adreffe  ,  ce  qui 
prouve  que  cette  rélerve  n’elt  que  mo¬ 
mentanée  &  adaptée  aux  circonftances. 
Un  autre  fait  plus  pcùtif  Sc  plus  concluant 
à  l’extérieur,  c’eft  qu’il  a  été  expédié 
fur  le  champ  un  courier  au  Havre  dont 
on  favoit  bien  fans  doute  que  Û Amphitrite 
étoit  déjà  partie  (7).  L’objet  annoncé 


(  7  )  Extrait  d’une  lettre  du  Havre  du  Ter.  Janvier 
Ï777  Nous  ne  fommes  point  inquiets  de  l 'Jltnphztrite  r 
le  navire  de  20  canons  parti  il  y  a  environ  quinze  jours 
pour  aller  chez  les  Infurgens  porter  des  munitions  dg 
guerre  &  des  Officiers.  Voici  ce  qui  nous  raffure  :  trois 
jours  après  fon  départ,  le  Miniitre  de  la  Marine,  tou¬ 
jours  très  -  variable ,  envoya  un  courier  pour  arrêter  ce 
bâtiment.  On  mit  une  chaloupe  en  mer  avec  des  pilotes 
jiour  aller  à  fa  pourfuite  &  le  joindre ,  en  cas  qu’il  eût 
été  retards  par  les  vents  ou  quelque  autre  obftacle  > 


a. 
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étoit  d’en  empêcher  le  départ  &  d’en  faire 
viflter  la  cargaifon  ;  l’on  croyoit  en  être 
quitte  pour  cet  aéle  de  bonne  volonté 
fans  effet  ;  heureufement  les  vents  ont 
mieux  fervi  l’Angleterre  que  le  Miniflre 
François  ;  cette  frégate  a  été  obligée  de 
relâcher  à  l’Orient;  on  n’a  pu  fe  difpenfer 
de  la  décharger,  &  l’on  a  vu  fortir  de 
fon  ventre  des  canons  ,  des  boulets,  de 
la  poudre  ,  des  munitions  de  guerre  de 
toute  efpece  ,  juftifiant  trop  bien  les 
plaintes  du  Lord  Stormont.  On  prétend 
que  tout  cela  n’eft  qu’un  jeu  ,  &  qu’on 
y  fera  rentrer  par  tribord  ce  qu’on  en  a 
tiré  de  bas-bord .  Je  le  croirois  affez,  fur- 
toiit  fi  quelques  meilleures  nouvelles 
raniment  le  zele  des  Députés  des  Ijnfur- 
gens ,  &  fefpoir  de  la  France. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  étoit  fi  perfuadé 
ici  de  la  deftination  de  ce  bâtiment  &  de 
la  contrebande  qu’il  devoir  faire  ,  que  , 
peu  après  fon  départ ,  ayant  entendu  une 
canonade  vive  au  Havre ,  on  ne  douta 

™ais  ils  parcoururent  en  vain  toute  la  Manche  jufqu’à 
fon  débouchement  ;  ils  n’en  purent  rien  apprendre  ;  c’efl 
ce  qui  a  fait  préfumer  qu’il  a  pafie  fans  difficulté.  Il 
pouvoit  y  avoir  30  ou  40  Officiers  fur  ce  Navire;  les 
autres  qui  attendoient  le  départ  du  fécond  bâtiment  , 
pour  s’embarquer ,  ont  reçu  contr’ordre  &  font  retour- 
nes  a  Paris.  Il  y  a  apparence  que  le  Miniftre  Anglois  a 
parie  haut  &  a  fait  peur. 
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pas  que  ce  ne  fût  l’attaque  de  cette  frégate 
par  les  Anglois  qui  l’attendoient  :  on  a 
été  jufqu’à  dire  qu’ils  l’avoient  coulé  bas 
pour  effrayer ,  par  cet  exemple  terrible , 
les  armateurs  cupides  qui  formeroient  de 
pareilles  entreprifes  ,  &  les  équipages 
trop  dociles  pour  s’y  prêter.  Et  j’ai  en¬ 
tendu  les  politiques  impartiaux  convenir 
qu’ils  ne  pouvoient  défâprouver  cet  a£ie 
de  juflice  que  nos  Compatriotes  fe  fe- 
roient  fait  eux-mêmes ,  voyant  l’inutilité 
des  repréfentations  de  rAmbaffadeur ,  6c 
l’hypocrifie  du  Minifiere  François. 

La  Cour  de  Verfailles ,  malgré  fa  com¬ 
ptai  fan  ce  apparente  en  cette  circonftance 
peur  celle  de  Londres ,  efl ,  au  furplus , 
h  peu  difpofée  à  fe  conduire  avec  ûncé- 
rité  ,  que  l’on  annonce  que  le  Corfaire 
la  Reprifailüy  porteur  de  M.  Franklin  , 
après  être  refié  au  port  de  Nantes  aufîi 
long-tems  qu’il  conviendra  à  fes  vues , 
après  s’être  recruté  de  Matelots  François 
&  y  avoir  pris  toutes  les  munitions  dont 
il  a  befoin ,  doit  reffortir  ,  ou  efl  peut- 
être  déjà  refforïi ,  non  pour  retourner 
en  Amérique  ,  mais  pour  exercer  des 
incurfions  aux  côtes  d’Angleterre  ,  faire 
des  prifes  &.  les  amener  en  France  ;  on 
croit  même  que  cet  armement  fera  fou- 
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tenu  par  des  négocians  François  ;  je  vols 
plulieurs  fpécuîateurs  excités  par  le 
meme  efprit  de  rapine  ,  qui  n’attendent 
que  le  moment  où  le  Gouvernement 
voudra  bien  le  leur  permettre ,  ou  du 
moins  fermer  les  yeux  pour  ,  avec  des 
lettres  de  marque  prétendues  du  Con¬ 
grès ,  armer  des  Corfaires  êc  faire  le 
même  métier. 

Telle  eû,  Mylord,  la  petite  guerre 
fourde  qu’on  médite  cette  année  ,  à 
moins  que  quelque  grand  coup  frappé 
de  part  ou  d’autre  ne  détermine  le  Ca- 
bmet^  de.  Verfailles  ou  à  abandonner 
tout-à-fait  les  Infurgens ,  fi  leurs  affaires 
lont  défefpérées  ,  ou  à  lever  le  mafque 
îi  elles  profperent.  Jufque-là  l’on  conti¬ 
nuera  a  parler  à  l’AmbafTadeur  d’Angle¬ 
terre  le  langage  de  la  paix  6c  de  l’amitié, 
oc  i  on  epuilera  toutes  les  reffources  de 
1  artifice  de  la  difïîmulation  pour  cal¬ 
mer  les  jufïes  plaintes  delà  Grande-Bre- 
tagne  ,  pour  tromper  fes  foupçons  ,  6c 
arrêter  les  effets  de  fon  reffentiment. 
Cependant  ,  on  s’applique  avec  une 
ardeur  opiniâtre  à  l’augmentation  de  la 
Marine  ;  on  précipite  dans  tous  les  ports 
les  conftrucfions  &  les  approvifîonné- 
mens  néceffaires  pour  l’armement  des 

B  J 


(  ?4  ) 

vaîfifeaux  ,  &  l’on  doit  détourner  cette 
année  une  partie  confidérable  des  revenus 
annutls  pour  fubvenir  à  ces  frais  extraor¬ 
dinaires.  Il  paroît  même  que  les  fonds 
,  du  nouvel  emprunt  y  feront  abfoiument 
confacrés  (8)  ;  mais  on  a  foin  d’en  dé- 
guifer  l’emploi  fous  le  prétexte  de  rem- 
bourfer  des  dettes  onéreufes  auxquelles 
il  eft  efTentiel  de  pourvoir ,  &C  afin  de 
mieux  en  impofer  à  la  Cour  de  Londres  9 
on  y  a  inféré  cette  phrafe  remarquable  t 
«  Nous  ne  voyons  aucun  événement  qui 
»  puifle  déranger  l’ordre  général  que 
*>  nous  nous  propofons ,  ou  qui  doive 
»  infpirer  de  l’inquiétude  aux  créanciers 
»  de  l’Etat  ;  car  ,  indépendamment  du 
&  defir  que  nous  avons  de  conferver  la 
»  paix  9  nous  aurions  pour  les  tems  de 
»  crife  des  fecours  extraordinaires  que 
le  zele  de  nos  fideles  fujets  nous  a 
»  toujours  offerts,  &C  dont  la  profpérité 
»  de  notre  Royaume  nous  permettroit 
de  faire  ufage....»  Phrafe  infidieufe, 
dont  le  double  objet  ell  d’endormir  d'une 
p  art  l’Angleterre  dans  une  fécurité  funefie, 
&  l’autre  d’arrêter  ces  a&es  trop  hoitiles 

'  C  8  )  Il  s’agît  d’un  emprunt  en  viager  par  forme  de 
loterie  de  24  nûlüous ,  enregittré  au  ParlemeiU  1«  ? 
3  ïumsr  1777» 
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par  îa  crainte  d’un  ennemi  déjà  préparé 
dans  fes  reflburces. 

N’en  croyez  rien ,  Myîord  ,  les  reffour- 
ces  de  la  France  feront  fans  doute  iné- 
puifables  quand  il  y  aura  de  îa  bonne 
volonté  &  du  zeîe  ;  mais  l’état  de  fes 
finances  eft  toujours  miférable  &c  très - 
embrouillé  ,  à  l’égard  de  fa  Marine  ; 
malgré  tous  les  efforts  aéhiels ,  elle  eïi 
encore  en  mauvais  état.  Voici,  d’après 
mes  relations  des  ports ,  quel  efl  le  fyfiême 
du  jour  :  On  fe  contentera  ,  pour  ne 
point  effaroucher  les  Anglois ,  d’envoyer 
des  frégates  aux  Ifles  du  Vent  &  fous  le 
Vent  afin  d’y  favorifer,  autant  que  faire 
fe  pourra ,  toujours  fans  hofiilités  ou¬ 
vertes  ,  le  commerce  des  Inftirgens ,  &z 
la  retraite  de  leurs  Corfaires  qui  y  vou¬ 
dront  armer  ou  conduire  les  prifes  qu’ils 
auront  faites ,  même  les  armateurs  Fran¬ 
çois  à  qui  le  jeu  plaira  ,  fous  le  pavillon 
des  Etats-Unis.  On  fe  flatte  ,  vu  1 'éloi¬ 
gnement  des  lieux  la  longueur  des 
rapports  ,  qu’avant  les  éclairciffemens 
auxquels  donneront  lieu  fans  doute  les 
nouvelles  plaintes  de  l’Angleterre  ,  il 
pourra  furvenir  des  événemens  qui  gui¬ 
deront  plus  furement  la  France  dans  fes 
démarches  ultérieures.  Quant  à  l’Europe- 
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comme  on  eft  informé  que  îe  projet  du 
Miniftere  Britannique  eft  d’empêcher  les 
incurfions  des  Corfaires  Américains  , 
ayant  choifi  les  ports  de  France  pour 
leurs  places  d’armes ,  &:  les  pirates  Fran¬ 
çois  exerçant  leur  brigandage ,  fous  le 
même  pavillon  ;  de  tenir  en  conféquence 
une  efcadre  d’obfervation ,  eroifant  de¬ 
puis  l’Irlande  jufqu’à  Cadix ,  &  formant 
conjointement  avec  un  certain  nombre 
de  frégates  une  chaîne  non  interrompue 
pour  intercepter  6c  fouiller  tous  les  na¬ 
vires  ,  êc  empêcher  qu’il  ne  pafïe  aucun 
fecours ,  foit  de  la  part  de  la  France  % 
foit  de  celle  de  l’Efpagne  ;  on  propofe  à 
cette  derniere  d’en  combiner  une  propre 
à  tenir  tête  à  celle-là  ,  à  protéger  le 
commerce  des  fujets  refpe&ifs  &  fur-tout 
à  empêcher  ces  vifites  tyranniques.  Il 
n’y  a  pas  d’apparence  que  celle-ci,  occu¬ 
pée  ailleurs  aéluellement ,  qui  a  formé 
jufqu’à  préfent  peu  de  liaifons  avec  les 
Infurgens  ,  mécontente  en  outre  des 
premières  indécifions  de  la  France  r 
accepte  ce  parti.  Quoi  qu’il  en  foit,  on* 
continue  dans  les  ports  d’ici  à  augmenter 
l’efcadre  de  fix  vaifleaux  de  ligne  ;  por¬ 
tée  enfuite  à  dix  (9)  &  aujourd’hui  à 


(9)  Extrait  d'une  lettre  de  Breflr  du  18  Décembre 
£77$|.-..  L«s  fixâtes  Alignées  gcur  aller  obferver  ei\ 
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treize  (io)  ,  &  l’on  croit  qu’après  la  fin 
de  l’arrangement  de  ceux-ci  on  en  armera 
d’autres  (Yi  i)  ,  fans  doute  feulement  en 
proportion  des  préparatifs  qu’exigeront 
ceux  de  la  Grande-Bretagne, 

Rien  de  nouveau  à  Toulon.  Le  Comte 


dehors,  ont  commencé  leur  miffion.  Le  dimanche  iç  9 
îa,  Cour  a  fait  favoir  les  noms  des  Commamlans  defti» 
nés  aux  vaiffeaux  qu’on  arme  à  prêtent  an  nombre  de 
quatre  &  une  corvette. 

T  Capitaines. 

Le  Robufte  de  74  Canons.  Mrs.  de  la  Motte  Piquet. 

L’Aftif  de  74  •  .  .  Heftor. 

Le  Dauphin  Royal  de  70  .  .  .  de  Beauffet. 

Le  Bien-Aimé  de  64  .  .  .  de  Bougainville. 

Le  Serin,  Corvette.  M.  de  Ligondais. 

.  P4?  parle  d’armer  fept  vaiffeaux,  deftinéis,  dit  -  on  ,  à 
joinare  l’eicadre  Efpagnole  &  qui  feront  fous  les  ordres 
du  Commandant  de  cette  nation.  On  craint  toujours  ici 
la  guerre,  ou,  pour  parler  plus  vrai,  on  l’efpere. 

On  ne  parle  point  de  faire  fortir  l’efcadre  en  rade 
qu’on  croit  deftinée  feulement  à  inquiéter  les  Angiois. 

(10)  Extrait  d’une  lettre  de  Rochefort  du  21  Décem¬ 
bre  1776....  La  Cour  a  varié  encore  une  fois  &  preffe 
aujourd’hui  l’armement  des  trois  vaiifeaux  en  queftion 
dont  les  Commandans  font  nommés. 

Capitaines. 

Le  Fendant . Airs.  De  Vaudreuîl. 

Le  Réfléchi .  de  Barandin. 

Le  Triton.  .......  de  Brache. 

En  outre,  la  flûte  le  Courtier ,  commandée  par  M. 
Lombard,  Lieutenant  de  vaiffeau ,  doit  partir  inctffam- 
ment  pour  porter  des  vivres  aux  bâtimens  du  Roi  qui 
font  aux  ïfles  du  Vent  &  fous  le  Vent. 

(11)  Extrait  d’une  lettre  de  Breit  du  30  Décembre 
I77<5.  Les  Frégates  continuent  alternativement  leur  croi- 
fleve  fur  Ou, flanc  deux  à  deux,  iaCorve<tele  Serindoit 
appareiller  aujourd’hui  pour  Saint  Domingue  ,  fi  les  vents 
le  permettent.  Le  Chevalier  de  Ligondais,  qui  la  com¬ 
mande ,  a  reçu  des  ordres  pour  hâter  fon  départ,  ayant 
des  paquets  rrès-preffés  à  porter  dans  certt  Colonie. 

On  croît  toujours  à  la  guerre  dans  ce  port  ,•  on  prétend 
qu'a  près  la  fin  de  l’armement  des  vaiffeaux  auxquels  an 
travaille  actuellement  on  en  armera  d’autres ,  &c. 
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i TEJîalng ,  qui  en  eil  revenu  depuis  ce 
tems ,  obfede  le  Minière  continuelle¬ 
ment  ,  6c  a  de  fréquentes  conférences 
avec  lui  ;  on  ne  doute  pas  qu’il  ne  foufle 
le  feu  de  la  difcorde  6c  n’excite  à  la 
guerre ,  dans  l’efpoir  d’affouvir  fa  haine 
contre  les  Ànglois  :  de  fon  côté ,  M.  De 
Sartines  ,  qui  le  redoute  ,  ne  feroit  pas 
fâché  de  s’en  déharraffer  en  l’éloignant  6c 
le  commettant  aux  hafards  des  combats. 
Le  Duc  de  Chartres  vient  d’être  nommé 
lieutenant -général  des  Armées  Nava¬ 
les  (12)  6c,  comme  il  a  eu  auifi  plu- 
fieurs  entretiens  avec  le  Minière  ,  des 
politiques  font  partis  de-là  pour  former 
des  conjeïtures  6c  afîiirer  qu’il  feroit 
bientôt  en  a&ivité  ;  celui-ci  n’efl  pas  aufîl 
redoutable  pour  la  Grande-Bretagne.  Un 
Prince  du  fang  feroit  le  meilleur  Général 
qu’elle  pût  defirer  qu’on  lui  oppoiat  par 
mer. 

Quoi  qu’il  en  foit  *  pour  me  réfumer, 
Mylord ,  en  finiffant  cette  lettre ,  le  peu 
de  fuccès  des  Américains ,  leurs  échecs 
même  intimident  la  France.  Le  pauvre 
Franklin  a  le  cœur  navré  6c  fait  une  trille 
figure  ;  on  n’abandonne  cependant  pas 
la  partie  ;  mais  on  fe  tient  fur  la  réferye  7 
4  Janvier  1777. 
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la  circonfpe&ion;  on  augmente  fes  arme» 
mens  moins  pour  attaquer  que  pour 
n’être  point  pris  au  dépourvu ,  fi  l’An¬ 
gleterre  fe  fâchoit  trop  férieufement  ;  ou 
plutôt ,  le  Miniftre  de  la  Marine  fe  fert 
de  ce  prétexte  pour  fe  donner  dif  relief  9 
pour  attirer  à  lui  des  fonds  abondans  , 
pour  fe  rendre  de  plus  en  plus  recom¬ 
mandable  aux  Officiers  de  fon  départe¬ 
ment  en  leur  procurant  de  l’emploi  & 
des  grâces.  L’Efpagne  ,  occupée  dans 
l’Amérique  méridionale ,  eff  une  enne¬ 
mie  de  moins  dans  ce  moment  ;  ces  heu- 
reufes  circonffances  donnent  du  répit  ; 
puiffent  nos  Minières  en  profiter  !  Piaf¬ 
fent  tomber  les  écailles  épaiffes  qu’ils 
ont  fur  les  yeux  !  Puiffent- ils  envifager 
les  véritables  ennemis  de  l’Angleterre  7 
non  dans  les  Américains  ,  mais  dans  les 
François  1  Puiffai-je  n’être  pas  un  Pro¬ 
phète  de  malheur  ! 

Sœpè  JtniJha  cava  prœdixit  ab  illice  cornix» 
De  Paris  ce  i$  Janvier  17 gi. 
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Sur  un  livre  nouveau  :  intitulé 
Aux  mânes  de  Louis  XV ,  &  des 
grands  hommes  qui  ont  vécu  fous 
fon  régné  ;  fur  V Auteur  :  digref  - 
fion  fur  les  Cenfeurs • 

V Oila  un  titre  bien  faftueux ,  Mylord  ; 
qu’elle  haute  entreprife  d’éleyer  un  mo¬ 
nument  littéraire  aux  mânes  d’un  Roi , 
peu  digne  de  mémoire  perfonnellement, 
mais  dont  le  nom  doit  fervir  d’Epoque 
à  un  fiecle  linon  aufîi  brillant  9  aufîi  im- 
pofant  que  celui  de  Louis  XIV  ;  du  moins 
plus  fécond  encore  ,  plus  varié  en  éve- 
nemens  de  toute  efpece  ,  &£  fur-tout 
earadérile  par  l’influence  de  la  Philofo- 
phie  ,  qui ,  écartée  du  trône  pendant 
long-tems,  a  enfin  franchi  les  obllacles, 
ôc  a  fubj ugué  joîfqu’à  fes  ennemis.  Et 
ce  n’eft  pas  limpîement  au  Monarque  que 
l’Auteur  s’adrelTe  ;  il  groupe  autour  de 
lui  tous  les  grands  hommes  qui  ont  illus¬ 
tré  fon  régné ,  &  fe  propofe  de  les  offrir 
aux  regards  de  la  poiférité  fur  le  com¬ 
mun  trophée  qu’il  leur  drelTe.  Il  elt  vrai 
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qu’ayant  peu  d’égard  aux  préceptes  d’Hc» 
race  qui  prefcrit  : 

Non  fumwn  ex  fulgore ,  fed  ex  fumo  dare  lueem. 

il  prend  bientôt  en  fe  retournant  un  ton 
plus  bas  &  ajoute ,  ou  EJfai  fur  les  pro¬ 
grès  des  Arts  &  de  VE  [prit  humain ,  fous 
le  régné  de  Louis  XV.  Vraifembîablement 
l’Ecrivain  Tentant  que  ce  titre  raprochoit 
Ton  ouvrage  de  plusieurs  autres  du  même 
genre  déjà  publiés  &c  fur-tout  d’un  de 
V oltaire  dont ,  tout  informe ,  tout  cro¬ 
qué  qu’il  foit ,  il  a  craint  la  concurrence  9 
a  cru  devoir  frapper  la  multitude  par  fon 
annonce  un  peu  charlatane.  Quoi  qu’il 
en  foit,  comme  le  titre ,  pas  plus  que 
le  tems ,  ne  fait  rien  à  la  chofe  ,  voyons 
comment  il  eft  rempli  ;  mais  avant  il 
faut  vous  faire  connoître  le  pere  de  l’ou¬ 
vrage  ;  car ,  quoique  cette  connoiïïance 
ne  puiffe  ni  l’améliorer  ni  le  détériorer , 
on  en  tire  quelquefois  des  indu&ions  fur 
fa  naiffance  ,  fur  fon  objet ,  fur  la  forme 
de  fa  compofition  ;  ces  détails ,  ces.  ac~ 
cefîoires  font  fouvenî  plus  curieux  que 
le  fonds  même. 

L’Auteur  efl  M.  Gudin  de  la  Brelene ■- 
rie ,  fils  d’un  Horloger  que  l’ardeur  de 
la  célébrité  a  fait  s’évertuer ,  &  qui  èfi 
entré  dans  la  double  carrière  de  la  Phi« 
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lofophie.&  des  Lettres  :  on  ignore  ju t> 
qu’à  quel  point  il  s’eft  élevé  aux  hautes 
fciences  ;  mais  il  paroît  qu’il  y  a  fàitaffez 
de  progrès  pour  en  développer  les  myf- 
teres  aux  autres  ;  ce  qu’on  juge  à  la 
le&ure  du  livre  dont  il  s’agit.  Cepen¬ 
dant,  fesplus  douces  complaifances  font 
pour  la  poéfie.  Son  premier  ouvrage 
publié  ,  à  ce  qu’on  m’a  dit ,  eft  une  tra¬ 
gédie  intitulée  :  Le  Royaume  mis  en  in¬ 
terdit  ;  (  i  )  produ&ion  vigoureufe  ,  où 
en  développant  fes  talens  dramatiques  , 
il  s’affocioit  dignement  aux  lages  qui 
combattoient  alors  la  fuperftition  &  le 
fanatifme.  On  a  prétendu  que  le  Roi  de 
Suede  vouloit  faire  jouer  cette  piece 
dans  fes  Etats,  On  n’a  pu  m’aflfurer  il 
elle  avoit  reçu  cette  épreuve ,  mais  elle 
a  été  illuftrée  de  la  brûlure  à  Rome  9 
triomphe  le  plus  flatteur  dont  on  y  puifle 
jouir  aujourd’hui.  Cet  éclat  a  forcé  long- 
tems  à  garder  f  incognito  9  le  poète  qui  , 
fans  faire  d’aveu  public  ,  n’en  eR  plus 
qu’à  fourire  lorfqu’on  lui  en  parle  ;  car 
les  Prêtres  continuent  à  regarder  fa  tra¬ 
gédie  comme  une  des  plus  lcandaleufes 
diatribles  qui  aient  paru  depuis  long- 
tems  contre  eux,  c’eR-à-dire  comme 

(  i  )  Cette  tragédie  a  paru  à  Paris  en  1768. 


/~  - 

(  43  ) 

faifanî  le  plus  d'honneur  à  la  raifon  hu~ 
maine. 

M.  Gudin  ,  pour  allier  les  extrêmes  , 
s’eff  égayé  à  compofer  un  poëme  dans 
le  goût  de  la  Pucetle  ,  ayant  pour  titre  , 
la  Conquête  du  Royaume  de  Naples,  On 
le  dit  très  *  plaifânt  >  d’une  fécondité, 
d’une  imagination  digne  de  ÜAriofte  ; 
mais  ,  comme  il  n’eft  que  manuferit , 
qu’on  ne  le  connoît  que  par  des  levures 
&  des  applaudiffemens  de  foc  été  ,  on 
ne  peut  rien  ftaîuer  à  cet  égard. 

Son  troifieme  ouvrage  ef:  un  Coriolan , 
fujet  traité  déjà  onze  ou  douze  fois  fans 
avoir  réuiîi  au  théâtre  François  <k  qu’il 
a  eu  le  courage  de  remanier  de  nouveau. 
Cette  tragédie  ,  jouée  Tannée  derrière 
(2)  &  que  j’ai  vire ,,  rfa  pas  eu  plus  de 
fuccès  que  les  précédentes  ;  elle  ofFroit 
une  fingularité  ,  c’eil  qu’elle  étoiî  en 
quatre  aéles.  On  m’a  dit  que  les  Comé¬ 
diens  avolent  exigé  cette  mutilation,  &C 
la  piece  étoit  encore  très-vuide  ;  nulle 
invention  ,  nuis  traits  de  génie  ,  une 
mauvaife  vérification  ,  des  longueurs 
effroyables ,  des  lieux  communs  rame¬ 
nés  jufqu’à  la  fatiété  ,  c’ell  ce  que  j’y  re- 

(  -  )  Ce  14  Août  1776.  Cette  tragédie  ,  jouée  eu  quatre 
attes ,  a  été  imprimée  eu  ciuc[. 
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marquai.  M.  Gudin  a  en  outre  un  Hugues 
le  Grand  fur  le  répertoire;  peut-être  y 
retrouvera-t-on  1  auteur  du  Royaume  mis 
en  interdit ,  qu’on  cherche  en  vain  dans 
fa  fécondé  piece. 

Par  conformité  de  naiftance  fans  doute, 
plus  que  d’âge ,  de  cara&ere  ou  de  goûts, 
M.  Gudin  eft  fort  lié  avec  le  Sieur  de 
Beaumarchais  5  &  l’on  en  eft  fâché  pour  le 
premier  qui ,  avec  de  la  capacité  ,  des 
connoiftances ,  &  un  mérite  réel ,  n’ayant 
pas  le  brillant  de  l’autre ,  en  efl  écrafé 
dans  la  fociété  :  il  a  laifTé  prendre  un  tel 
afcendant  fur  lui  par  cet  ami  prétendu  , 
qu  il  eft  réduit  au  rôle  de  fon  protégé, 
qu’il  eft  devenu  fon  preneur  infatigable 
éc  même  fon  efpion.  Sa  fimplicité  ,  fa 
bonhomme,  fa  franchife  contraftent  ftn- 
gulierement  avec  le  manege,  l’intrigue, 
îa  duplicité  de  fon  Héros ,  &  il  en  eft 
tellement  engoué  ,  aveuglé  ,  qu’il  ne 
rougit  pas  de  fon  rôle.  C’eft  ainfi  que  îa 
Philofophie  s’eft  trouvée  complice  du 
vice  aimable  &  impudent.  M.  Gudin  eft 
û  ftneerement  perfuadé  de  l’honnêteté 
du  Sieur  de  Beaumarchais ,  qu’à  fon  im- 
pulfton  il  s’eft  laifte  aller  à  compofer  cet 
ouvrage  ,  tribut  payé  moins  aux  Mânes 
de  Louis  XV ,  &  des  grands  hommes  de 
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fon  fïecle  ,  qu’à  l’amour-propre  de  l’inf- 
tigateur.  Ce  qui  confirme  ce  foupçon , 
c’efi:  que  la  révolution  de  la  Magifira- 
ture ,  le  procès  du  Sieur  de  Beaumar¬ 
chais  &  fes  tracaflèries  avec  le  Parle¬ 
ment  -  Maupeou  font  les  feuls  morceaux 
hifioriques  entre  plufieurs  autres  aufiï 
intérefians  fur  lefqueîs  l’écrivain  fe  foit 
étendu  avec  une  vraie  prédile&ion  ;  car, 
en  général,  c’efi:  une  récapitulation  feche 
plutôt  que  rapide  des  évenemens  du 
dernier  régné.  La  plupart  n’y  font  qu’in¬ 
diqués  ,  6c  le  tout  efi  traité  fur  un  ton 
d’adulation  qui  auroit  bien  dû  foire  trou¬ 
ver  grâces  à  l’Auteur.  On  ne  fait  pour¬ 
quoi  il  fe  plaint  fi  amerement  dans  fa 
préface  des  cenfeurs  &  de  leur  incertitu¬ 
de  à  fon  égard.  Cet  endroit  efi:  original , 
Mylord,  &  mérite  que  je  m’y  arrête. 
D’ailleurs ,  il  fout  vous  foire  une  petite 
digreïïion  fur  ces  tuteurs  de  gens  de  let¬ 
tres  qu’on  ne  connoît  point  en  Angle¬ 
terre,  &c  dans  beaucoup  d’autres  Etats, 
Voyons  d’abord  ce  qu’il  en  dit. 

C’efi:  dans  une  efpece  de  préface  que 
M.  Gudin  introduilant  en  fcene  un  Edi¬ 
teur  pofiiche  ,  à  l’ocçafion  de  fon  pre¬ 
mier  projet  de  fe  faire  imprimer  ici  par 
l’entremife  de  cet  organe ,  reprend  fon 
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iôn  de  ja&ance  &  voudroit  faire  enten¬ 
dre  que  fon  manufcrit  a  jeté  l’alarme  dans 
tout  l’ordre  desCenfeurs.  «  De  nouveaux 
ordres,  dit-il  ,  les  avoient  rendus  plus 
w  rigides,  »  Ce  qui  efl  faux.  Il  demande 
»  les  loix  de  la  cenfure  ,  il  n’y  en  avoit 
aucune  ;  les  Cenfeurs  eux  -  mêmes 
w  ne  favoient  ni  ce  qu’ils  dévoient  per- 
&  mettre  ,  ni  ce  qu’ils  dévoient  défendre.  » 
Ce  qui  efl  encore  plus  faux  ;  les  loix 
de  la  cenfure  ici  font  connues  ,  font 
fimples  immuables  ,  à  ce  que  m’ont 
certifié  plusieurs  d’entr’eux  ,  &  leur  ap¬ 
probation  doit  porter  tout  fmplement 
quils  n  ont  trouve  dans  C ouvrage  rien  de 
contraire  à  la  religion  ,  au  gouvernement  9 
&  aux  mœurs  ;  ils  n’ont  pas  même  le 
droit  de  juger  de  fon  mérite  intrinfeque, 
&  les  complimens  qu’ils  font  quelquefois 
aux  Auteurs  ,  font  des  additions  fuper- 
flues  qu’ils  ne  devroient  pas  fe  permettre 
dans  l’au Hérité  impartiale  de  leur  Minif- 
tere.  «  Ils  jugeoient  auhazard  ,  continue 
l’Editeur  prétendu  ,  qu’un  principe  , 
»  qu’une  phrafe  ,  qu’une  exprellion  de- 
»  voit  déplaire  à  un  Grand,  à  un  Ma- 
giflrat ,  à  un  Prêtre  ;  ils  permettoient 
»  à  un  homme  fans  talens ,  fans  nom  , 

#  fans  ennemis .  dont  le  livre  étoit  en- 

♦  *  * 
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nuyeux ,  ce  qu’ils  défendoîent  à  tm 
»  Auteur  confidéré  ,  mais  qui  pafloit 
»  pour  être  fufpeft  à  des  hommes  en 
»  place ,  à  des* femmes  ou  à  des  corps. 

Enfuite  il  fait  de  petits  contes  fur  les 
Cenfeurs  dont  l’un  fupprinioit  un  ou¬ 
vrage  parce  qu’il  y  avoit  quelques  prin¬ 
cipes  d’adminiftration  qui  ne  lui  paroif- 
foient  pas  conformes  aux  ioix  de  Moïfe  ; 
l’autre  difoit  à  un  Géomètre  :  «  non  , 
»  Monfieur,non  :  je  ne  permettrai  point 
»  la  publication  de  votre  livre.  Vous  ofez 
»  y  dire  qu’entre  deux  points  donnés  9 
»  la  ligne  la  plus  courte  eil  la  ligne  droite. 
>y  Croyez- vous  qu’on  ne  fente  pas  l’allu- 
»  lion?  allons  donc  ,  foyons  de  bonne 
»  fov.  fi  je  îaiffois  paroître  votre  ouvrage  , 
»  je  me  ferois  des  ennemis  de  tous  ceux 
»  qui  ne  marchant  jamais  que  par  des 
»  lignes  courbes  ,  les  trouvent  bien  plus 
»  courtes  pour  arriver  à'teur  but  que  les 
»  lignes  droites.  Ces  gens-là  font  très- 

nombreux  dans  les  trois  Etats  du 
»  Royaume  &  ces  gens-là  me  feroient 
»  perdre  ma  place...  »  Et  tout  cela,  vous 
ne  le  croiriez  pas ,  Mylord ,  pour  flatter 
îe  Sieur  de  Beaumarchais ,  pour  lui  im¬ 
moler  un  Cenfeur  déjà  tant  baffoué  par 
ce  Turlupin  7  le  Sieur  Marin  r  qu’il  ayoif 
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vu  9  allure*  t-il  ,  retrancher  ma  fol  d'une 
Comédie  ,  &  y  fubftituer  morbleu  :  pré¬ 
tendant  que  la  religion  étoit  moins  blelfée 
par  ce  mot  que  par  l’autre. 

b  Quand  l’Auteur  fut  bien  informé  de 
b  cette  fage  adminiflration  des  Cenfeurs, 
b  il  renferma  l'on  ouvrage  dans  fon  porte- 
»  feuille ,  &  il  dit  :  j  avois  cru  travailler 
»  pour  ma  patrie  ;  je  n’aurai  travaillé  que 
»  pour  mes  amis. 

»  Alors  on  lui  remontra  que  refprit  de* 
»  loix  avoit  été  imprimé  à  Geneve,  la 
»  Henriade  à  Cologne  chez  Morgap  ;  que 
b  depuis  plus  de  cent  années  il  n’y  avoit 
b  pas  eu  un  feul  bon  livre  de  morale 
»  imprimé  en  France  avec  permifîion  , 
»  fi  ce  n’efl  quelques  Tragédies  ,  &  quel- 
»  ques  Opéra-comiques  dont  les  Cen- 
»  leurs  avoient  fupprimé  fenfément  tout 
*>  ce  qui  devoit  allure r  leur  fuccès  auprès 
b  du  parterre  &  chez  les  étrangers  ;  que 
»  les  gens  de  lettres  crioient  bien  haut  ; 
b  mais  que  les  gens  des  lettres  étoient 
b  de  bonnes  gens ,  qui  ne  s’appercevoient 
b  pas  que  cette  levérité  politique  étoit 
b  pour  eux  le  fruit  défendu  ,  qui  animoit 
b  leur  verve,  qui  foutenoit  leur  courage, 
b  qui  les  excitoit  fans  celle  à  de  non- 
b  veaux  efforts  \  que  le  Gouvernement 
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'»  le  favoit  fort  bien  :  &  qu’en  faifanf 
»  femblant  de  protéger  les  préjugés  6c 
»  les  fottes  opinions ,  il  engageoit ,  par 

fes  défenfes  même ,  à  les  combattre 
»  avec  une  nouvelle  vigueur.  »  Telles 
lbnt  les  plaifanteries  à  la  faveur  defquel- 
les  M.  Gndin  fait  fentir  au  public  l’im¬ 
portance  de  fon  entreprife  6c  de  fon 
exécution. 

Quels  qu’aient  été  les  obflacles  trou¬ 
vés  par  cet  Auteur  pour  l’impreflion  de 
fon  livre  ,  obflacles  qui  n’ont  pas  dû 
être  fort  grands  ,  6c  provenus  feulement 
fans  doute  de  fes  injures  aux  Prêtres  6c 
au  Parlement  Maupeou  ,  il  efl  certain  , 
Myîord ,  que  ces  Cenfeurs  font  un  re¬ 
froidi  lie  ment  pour  le  génie ,  qui  l’empê¬ 
che  de  prendre  tout  fon  effor  6c  le  glace 
quelquefois  dès  fa  naiffance. 

Les  Economises  prétendent  que  le 
monopole  ne  s’exerce  jamais  mieux  que 
fous  l’influence  du  régime  réglémentai- 
re  ;  qu’il  s’accroît  par  les  prohibitions 
6c  les  gênes  ,  6c  que ,  pour  le  fupprimer 
il  n’y  a  qu’à  laiffer  une  liberté  abfolue. 
On  pourroit  appliquer  cette  maxime  aux 
libelles ,  aux  mauvais  livres ,  qui ,  im¬ 
primés  en  pays  étrangers  ,  n’y  refient 
point ,  fouvetit  n’y  font  pas  même  lus . 
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refînent  bien  vite  ici ,  en  échange  de 
1  argent  de  ia  France ,  lui  apportent  le 
venin  dont  ils  font  remplis  ;  ils  feroient 
beaucoup  moins  communs  s’il  y  avoir 
dans  ce  Royaume  la  liberté  de  la  preffe  , 
&  tel  s’eft  lai  fie  aller  à  ce  f  un  elle  métier 
qui  ne  s’y  ieroit  pas  livré  5  fi  a  forcé  de 
recourir  aux  prefîes  étrangères  ,  il  n’eut 
profité  de  cette  fatalité  de  fe  livrer  im¬ 
punément  fous  le  voile  de  Fanonyme  à 
4a  licence  de  fa  plume  ;  fi  chacun  devoir 
être  fon  propre  Cenfeur  &  garant  de  fon 
ouvrage  vis-à-vis  des  tribunaux  &  des 
particuliers  qui  auroient  à  s’en  plaindre 
en  y  mettant  fon  nom  ,  &  en  offrant  un 
adverfaire  à  prendre  à  partie  à  la  Reli¬ 
gion  ,  aux  loix  ,  à  F  honneur  outragés  ? 
on  Ieroit  beaucoup  plus  circonfpect  & 
peut-être  plus  févere  envers  foi-même 
qu’un  étranger;  le  facrifice  de  fes  idées 
ne  coûteroit  rien  à  l’amour  propre ,  parce 
qu’il  feroit  volontaire  ;  car  l’humilité  , 
la  réfignation  ?  l’abnégation  avec  lefquel- 
les  un  Auteur  doit  aborder  fan  Cenfeur, 
font  ce  qu’il  y  a  de  plus  révoltant  dans 
cette  cérémonie.  Il  faut  être  preffe  par 
la  faim  5  ou  bien  bas  ,  ou  bien  avide 
de  fe  voir  imprimé  pour  vaincre  fa  ré¬ 
pugnance  &  s  y  founiettre, 
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Encore ,  fi  ces  Juges  étoîent  cholfls 
entre  ce  qu’il  y  a  de  plus  éminent  dans 
la  littérature  ,  ou  dans  les  clafîes  aux¬ 
quelles  ils  doivent  préfider  ;  mais  com¬ 
me  de  pareille  places  ,  fans  être  malhon¬ 
nêtes  ,  ne  font  ni  honorifiques  à  un  cer¬ 
tain  point ,  ni  lucratives  ,  les  Ecrivains 
de  diftin&ion  ne  s’en  foucient  pas  ;  on 
les  donne  en  quelque  forte  à  ceux  qui  les 
demandent  :  le  nombre  n’en  eil  point 
fixe  ;  on  fait  des  Cenfeurs  ainfi  que  de 
Feau  bénite  :  pour  un  nom  connu  fur  la 
lifle  ,  on  en  trouve  dix  dont  on  n’a  jamais 
entendu  parler..  C’efi  une  petite  préémi¬ 
nence  dont  le  chef  de  la  librairie  gratifie 
un  Gouverneur,  un  Précepteur,  un  Se¬ 
crétaire  ,  un  Valet- de- chambre  qui  en 
tient  lieu  ,  un  Cuiftre  de  college  ;  &i  le 
génie  eft  Couvent  forcé  de  fè  mettre  à  ge¬ 
noux  devant  la  fottife  ou  l’ignorance. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  &c  d’ab- 
furde  ,  c’efl  qu’un  Auteur ,  malgré  ces 
îifieres  qu’on  lui  donne  9  n’eft  pas  plus  en 
fureté;  s’il  y  a  des  plaintes  contre  fon  li¬ 
vre,  il  n’en  va  pas  moins  à  la  Baflille  (3  ), 

(3)  C’efi:  un  château-fort,  defliné ,  fpécialement  au¬ 
jourd'hui,  aux  criminels  d’Etat  &aux  Auteurs  II  eft  peu 
c’Ecrivains  en  France  qui  n’aient  été  dans  ce  féjour,  &il 
en  eft  beaucoup  înalheureufement  qui  n’ont  que  ce  titre 
d’illuftration. 
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Le  Marquis  de  Mirabeau  (4)  lu  8c  relu  à 
la  Cour  ,  ayant  eu  pour  examinateur 
Madame  de  Pompadôur  êc  le  Roi  lui- 
même  ,  ne  fut  pas  difpenfé  de  fe  confii- 
tuer  prifonnier  à  Vincennes  (5).  M.  De 
Buffon}  M.  Marmontel ,  Helvetius  ,  tant 
perfécutés  ,  a  voient  fatisfàit  à  l’ufage  : 
Freron  ,  fi fouvent  renfermé,  Suivant  ce 
que  vous  ayez  vu ,  (.6)  étoit  examiné  à 
toute  rigueur  ,  &  ne  connoiiToit  même 
pas  fon  Juge.  Le  Ge’nfeur  ,  qui  devrait 
être  puni  le  plus  féverement  eif  quelque¬ 
fois  rayé  dans  des  cas  graves ,  mais  rare¬ 
ment;’ plus  fouvent  il  en  eft  quitte  pour 
une  réprimande,  &  quelquefois  il  refie 
absolument  impuni.  On  excufe  cette  in- 
eonféquenee  ëz  fur  la  néceilité  de  con¬ 
tenir  les  Auteurs  qui ,  n’ayant  plus  de  rif- 
ques  à  courir  cher  eh  croient  à  Surprendre 
fans  ceffe  la  religion  de  leurs  juges  9  ëc 
fur  la  difficulté  de  trouver  ceux-ci ,  Si  à 
l’ennui  inféparable  d’un  pareil  métier  fe 
^oignoit  la  crainte  de  perdre  la  liberté  s 
ou  il  faudroit  alors  les  payer  très-cher , 
ce  qui  ffiroit  un  autre  inconvénient. 

(4)  Four  fon  livre  de  la  Théorie  de  p  impôt ,  imprimé  en 
576't.  ''  '  4 

'  (  S  )  Autre  château-fort  à  une  liens  Ue  Paris  ,  ferva*i$ 
de  fupplfment  à  la  Ba-iHUe.‘ 

*5  )  Voyez  1$  lettre  30  fur  Fréreq» 
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Ce  font  ces  diverfes  conlidéraîionst  J 
fans  doute ,  qui  ont  empêché  de  mettre 
beaucoup  de  fcrupule  dans  la  nomina¬ 
tion  des  Cenfeurs  ,  6c  qui  ont  autorifé  à 
les  multiplier  autant  que  la  faveur  Fa 
voulu.  Les  Auteurs  refiant  toujours  re£ 
ponfables  de  leurs  manufcrits ,  cette  place 
exigeoit  moins  de  fagacité  pour  démêler 
les  pièces  6c  découvrir  Ferreur  :  6c  î«s 
Cenfeurs  n’étant  point  arbitres  du  goût 
n’ayant  point  à  prononcer  fur  le  mérite 
littéraire  ou  fcientifique  de  l’ouvrage  j 
on  a  regardé  comme  fuffifant  pour  par¬ 
venir  à  la  cenfure  d’avoir  fait  quelques  lé¬ 
gères  études  6c  d’avoir  affez  de  bon  fens 
pour  reconnoître  ce  qui  pécheroit  con¬ 
tre  les  trois  objets  de  leur  examen  ,  que 
je  vous  ai  indiqués  ,  Mylord ,  au  com-‘ 
mer. cernent  de  ma  digreflion. 

Malheureufement ,  ces  Cenfeurs  font 
hommes ,  comme  tous  les  juges  mus  par 
des  pallions  :  ils  ont  par-defïus  ceux-ci 
1  avantage  d’être  feuls  6c  defpotiques, 
fans  etre  obligés  de  rendre  compte  de 
leur  decilion  qu’au  chef  de  la  librairie  , 
qui  affurement  ne  va  pas  revoir  s’ils  ont 
bien  ou  mal  prononcé.  C’efl  ce  qui  rend 
leur  tribunal  beaucoup  plus  r-doutable 
pour  un  pauvre  Auteur  que  ceux  de  Ma-' 
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gi^ratüfe  ;  c’eft  ce  qui  ouvre  la  porte 
aux  abus  &C  à  l’arbitraire  ,  dont  fe  plaint 
M.  Gudin.  Un  Cenfeurqui  a  des  prétend¬ 
rions  à  l’Académie  par  exemple  ,  a  grand 
foin  de  rayer  non-feulement  tout  ce  qui 
pourroit  bielle r  cette  Compagnie  en  gé¬ 
néral;  mais  chaque  individu  en  particu¬ 
lier.  Un  autre  ,  attaché  aux  Comédiens* 
qui  craint  de  perdre  lés  entrées ,  ou  qui 
veut  conferver  fes  honoraires  (7)  ,  ou  a 
un  intérêt  quelconque  de  les  ménager  , 
ne  permettra  pas  la  critique  la  plus  jufte, 
lapins  néçefîaire  contre  les  Hiflrions.  En 
un  mot,  c’dl  prefque  toujours  la  haine 
&  Paffe&ion  feerete  ,  dirigeant  tour  à 
leur  la  plume,  qui  raient  ou  qui  approu¬ 
vent.  Il  peut  réfulter  des  inconvéniens 
plus  grands  encore  de  la  cenfure  telle 
qu’elle  s’exerce ,  li  un  Auteur  eft  ren¬ 
voyé  ,  comme  il  arrive  fouvent,  par 
devant  un  rival  courant  la  même  carriè¬ 
re  ,  ou  un  ami  de  ce  rival  ;  des  délais  ah 
feftés ,  des  communications ,  des  plagiats* 
des  larcins  ,  &  cela  fans  aucun  efpoir  de 
judice ,  .parce  qu’on  ne  peut  adminiflrer 
de  preuve  dans  le  cas  même  où  l’on  trou- 

(  7  )  Comme  M.  Coquelay  de  Chaujfepierre  h  l’égard  de 
3V\.  Lefuil  de  Mericourt  Je  voiTs  rendrai  compte  dans  le 
te  ms ,  Mylord  ,  dç  ce  fingulier  procès,  kiriçjue  j’en  fêtai 
au  fan, 
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\*eroit  moyen  de  l’acquérir.  Que  de  Côuf* 
fes  ,  que  de  mortifications  ,  que  de  re* 
bufiades,  quelle  perte  de  tems,  la  plus 
grande  pour  un  homme  de  lettres!  Je  ne 
m’appefantirai  pas  davantage ,  Mylord  s 
fur  cette  matière,  dont  vous  voilà fuf- 
fïfamment  inftfuit,  je  reviens  au  livre  de 
M.  Gudin . 

Cet  Hiftorien  dès  le  commencement 
retombe  dans  le  même  défaut  du  titre. 
Son  début  eR  d’une  emphafe  ridicule ,  iî 
s’écrie  :  »  Que  fert  une  oraifon  funebre 
»  prononcée  devant  un  Sarcophage?  If 
»  faut  un  autre  encens  fur  le  tombeau 
»  d’un  Roi  :  je  l’apporte  ,  c’eft  la  lifte  de 
»  fes  bienfaits  ;  c’eft  l’expofé  fidele  des 
»  progrès  de  l’efprit  humain  fous  fou 
»  régné;  c’eft  l’état  oii  il  a  trouvé  fa  na- 
»  tion  en  prenant  les  rênes  du  Gouver-*^ 
»  nement ,  &c  l’état  où  il  l’a  laiffée  en 
»  defcendant  au  cercueil.  J’ofe  en  tracer 
»  le  tableau  :  j’ofe  le  dépofer  fur  la  tom- 
»  be  de  ce  Roi.  Que  les  peuples  y  atta- 
»  chent  leurs  yeux  ,  &  qu’ils  connoifient 
»  ce  qu’ils  ont  gagné  ou  perdu  pour  leur 
»  gloire  &  pour  leur  félicité.  PuifTe  une 
»  main  plus  habile  le  refaire  &  le  pré- 
*>  fenter  à  fon  jeune  fticcefifeür  ,  afin 

qu’il  apprenne  dans  quel  état  eft  lg 
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\>  peuple ,  &  le  dépôt  des  connoiffances 
»  humaines  qui  lui  font  confiés  ».  Vous 
voyez  Mylord  ,  que  M.  Gudin  n’eft  ja¬ 
mais  modefle  qu’à  îa  fin  ,  &  pour  ainfl 
dire  par  rémini  fcence. 

11  entre  dans  fon  fujet  ;  il  traite  de  la 
France  à  la  mort  de  Louis  XIV  ,  5c  ré¬ 
capitule  les  pertes  6c  acquittions  fous 
Louis  XV puis  il  place  un  chapitre  du 
gouvernement ,  ne  revenant  ni  à  ce  qui 
précédé  ,  ni  à  ce  qui  fuit  5c  fe  fait  cette 
queftion  philofophique  :  Quelle  idée  les 
Rois  ont- ils  des  hommes  ?  Queflion  peil 
difficile  à  réfoudre  pour  tous  ceux  qui 
ont  lu  l’hiftoire  avec  attention,  ou  même 
réfléchi  à  ce  qui  fe  paffe  autour  d’eux. 
Tout  homme  efl  égoïfte  par  fa  nature; 
5c  les  Rois ,  par  leur  éducation  ,  l’étant 
encore  plus  que  d’autres,  bien  loin  de  fe 
croire  établis  pour  leurs  fujets ,  regar¬ 
dent  leurs  fujets  comme  faits  pour  eux. 
Louis  XV ,  qui  avoit  le  défaut  de  l’égoïf» 
me  au  fuprême  degré ,  penfoit  de  meme 
fans  doute  ;  mais  ce  défaut  étoit  tempéré 
chez  lui  par  des  qualités  qui  le  rendoient 
moins  fenfible  5c  moins  atroce  que  fous 
un  Monarque  ambitieux , guerrier,  cruel, 
abfoîu  ;  il  prenoit  la  teinte  de  la  bonté , 
.de  k  douceur  de  fon  çara&ere  .  de  fa 
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foibîeffe  ,  de  fon  infouciance.  Il  paroît 
que  rEcrivain  préféré  fon  régné  aux  pré-* 
cédens  ,  en  ce  que  les  opinions  religieu- 
fes  y  ont  obtenu  un  peu  plus  de  tolé¬ 
rance,  les  peuples  des  campagnes  ont  été 
un  peu  moins  opprimés,  les  étrangers 
mieux  accueillis  ,  l’humanité  entière 
mieux  traitée. 

Quoique  le  feu  Roi  ne  fût  pas  belli¬ 
queux  ,  l’Auteur ,  dans  le  chapitre  de  la 
guerre  qui  rient  après ,  obferve  allez  ju- 
dicieufement  ,  qu’elle  s’alluma  fix  fois 
fous  fon  régné  &:  confuma  près  de  vingt- 
cinq  années  des  foixante  qu’il  dura.  Il  eft 
vrai  que  deux  feulement  furept  férieufes 
par  leur  longueur  ,  par  l’embrafemenî 
général  de  l’Europe  qu’elles  eau  fer  ent , 
6c  par  la  paix  qui  les  termina. 

Au  fujet  de  Pinvafion  de  la  Cor fe, 
j’aime  cette  phrafe,  Mylord  ,  qu’un  Cen- 
feur  de  Paris  n’auroit  furemenr  pas  paf* 
fée  :  »  fi  la  guerre  contre  ces  Pirates  (de 
»  Maroc  )  fut  jufte  ,  celle  que  la  France  fit 
»  aux  Corfes  fut  évidemment  injufle  ». 

En  parlant  enfuite  de  l’art  militaire  &C 
de  la  perfection  qu’il  a  acquife  ,  M.  Gudin 
rapporte  une  anecdote  peu  connue  qui 
vous  fera  plaifir,  &  honorable  pouf  la 
mémoire  de  Louis  XV*  Voici  comme  il 
laraçgnîe.  C  % 

3  J* . 


(  58  ) 

>>  Un  Dauphinois,  nommé  Dupre  i 
qui  avoit  paffé  fa  vie  à  faire  des  opéra¬ 
tions  de  chimie ,  inventa  un  feu  fi  rapide 
&l  ii  dévorant ,  qu’on  ne  pouvoir  ni  l’é- 
viter  9,  ni  l’éteindre  :  l’eau  lui  donnoit 
une  nouvelle  aêlivité.  Sur  le  canal  de 
Verfailies  ,  en  préfence  du  Roi*  dans  les 
cours  de  l’Ârfenal  à  Paris  y  6c  dans  quel¬ 


ques-uns  de  nos  ports  ,  on  en  fit  des  ex¬ 
périences  qui  firent  frémir  les  militaires 
les  plus  intrépides  ,  comme  les  effets  de 
la  poudre  faifoient  trembler  les  anciens 
Chevaliers  :  Bayard  lui-même  avoit  cette 
invention  en  horreur. 

Quand  on  fut  bien  fur  qu’un  homme  > 
avec  un  tel  art  y  pouvoit  détruire  une 
flotte  3  ou  brûler  une  ville  ,  fans,  qu’au¬ 
cun  pouvoir  humain  y  pût  donner  le 
moindre  fecours  rle  Roi  défendit  à  Du- 
pré  de  communiquer  fon  fecret  à  per- 
fonne.  Il  le  récompenfa  pour  qu’il  le  tut* 
ëc  cependant  ce  Roi  étoit  alors  dans  les 
embarras  d’une  guerre  fane  fie..  Chaque 
jour  il  faifoit  des  pertes  nouvelles  :  les 
Anglois  le  bravoient  jufque  dans  fes 
ports  ;  il  pouvoit  les  détruire  mais  il 
craignit  d’augmenter  les-  maux  de  l’huma¬ 
nité;  il  aima  mieux  fouffrir.  On  n’a  peut- 
jamais  fait  une  action  plus  magnani- 
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me  :  îa  gloire  même  n’en  pouvait  être  la 
récompenfe : l’Europe  l’ignore, &  quand 
elle  en  fera  inftr.uite  ,on  doutera  d’un  fait 
dont  il  n’y  aura  plus  ni  témoins ,  ni  preu¬ 
ves.  »  Dupré  eft  mort ,  &c  je  crois  qu’il 
»  a  emporté  avec  lui  fon  funeûe  fecret  ». 

11  y  a  grande  apparence  que  ce  fecret 
n’étoit  autre  chofe  que  celui  du  feu  Gré - 
geois. 

En  parcourantes  chapitres  fuivans  de 
l’agriculture  ,  du  commerce  ,  des  arts 
méchaniques ,  parties  oppofées  .à  l’art 
militaire  &  même  fouvent  entr’elles  9 
dans  lefquelles  cependant  le  fiecle  a  fait 
plus  ou  moins  de  découvertes,  on  remar¬ 
que  une  chofe  bien  fmguliere  en  fa  fa¬ 
veur  ;  c’efï  que  les  lumières  fe  verfoient 
à  îa  fois  fur  toutes ,  lorfqu’elles  auroient 
dû  fe  nuire  réciproquement  &  qu’elles 
partoient  d’un  foyer  général ,  de  cet 
efprit  philofophlque  qui  remonte  au  prin¬ 
cipe  de  chaque  chofe ,  le  varie ,  le  mo¬ 
difie,  l’adapte  pour  elle  6c  n’agit  jamais 
par  inftinél  ou  par  habitude. 

Les  Beaux-Arts  même  ,  fuivant  l’Au¬ 
teur  ,  û  brillans  fous  Louis  XIV,  n’ont 
pas  dégénéré  fous  Louis  XV ,  malgré 
les  déclamations  de  tant  de  détracteurs 
chagrins  :  il  oppofe  dans  la  peinture  à  U 

Ç  6 


(  6o  ) 

Brun  &  au  PouJJbi  ,  le  Moine  ,  Carie* 
V mloo  ;  il  n’en  trouve  point  du  ftecle 
précédent  à  comparer  avec  Greufe 
V ernet.  qui  fe  font  ouvert  des  routes 
nouvelles  dans  le  nôtre»  Les  Sculpteurs 
François  ont  reçu  encore  plus  d’honneurs 
que  les  Peintres  ,  &  les  étrangers  les  ont 
préférés  à  ceux  de  Fltalie.  Les  Etats  de 
Norvège  ont  fait  venir  à  Copenhague:, 
le  célébré  Sally  pour  y  élever  en  bronze 
la  flatue  équeftre  de  Frédéric-  V,  Un  autre 
François  ,,  nonïmé  £  Archevêque  ,  a  fait  le 
modèle  du  monument  que  la  Suède  fait 
eriger  à  Gujlavt  Adolphe  ;  Falconnet  a- 
ete  apjpellé  en  Ruflie  pour  y  jeter  en 
fonte  la  flatue  é  que  Ere  de  Pierre,  h  En 
convenant  que  les  Architectes  n  ont  rien 
bâti  de  plus  beau  que  la  colonnade  du 
Louvre ,,  il  trouve  que  leglife  de-Sainte- 
Genevieve  9  conRruife  par  Soujlot ,  la: 
fade  de  P  Opéra  ,  &  celle  du  théâtre  de 
Verfaill.es  ,  font  plus  belles  qu’aucune  de 
celles  qu’on  éleva  fous  Louis  XlF,  A 
l’égard  de  îa  mufique ,  il  me  femble  que 
le  panégyrRle  du  ixecle  erre  étrange» 
ment  r  il  dit  que  la  gloire  de  Rameaw  a 
furpaile  celle  de  Lully  ;  que  fes  dm» 
phon.es  &  fes  airs  de  darde  s’exécutent 
fur  les  différent  théâtres  de  ritsüie*  Qa 
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voit  bien  qu’il  n’y  a  pas  voyagé  ;  II  y 
auroit  appris  qu’on  ne  chante  ni  ne  danfe 
fur  des  airs  de  France  ;  que  cela  n’a  eu 
lieu  que  pour  flatter  la  Ducheffe  de 
Parme  qui  étoit  fille  de  Louis  XV  :  l’air 
fertion  même  du  triomphe  de  Rameau 
fur  fon  devancier  n’eff  point  exa&e  ;  fa 
gloire  n’a  point  effacé  celle  de  Lully .  Le 
premier  eff  toujours  reffé  en  poffefîion 
de  l’Opéra ,  & ,  après  avoir  feul  occupé 
le  trône ,  n’a  fait  que  le  partager  avec 
lui ,  au  lieu  que  dès  que  le  Chevalier 
Gluck  a  paru  ,  il  a  éclipfe  l’un  6c  l’autre 
au  point  qu’on  n’ofe  plus  le  jouer. 

Quant  à  la  danfe  théâtrale  5  elle  a  fait 
des  progrès  incroyables  ;  l'es  vieillards 
même,  fi  attachés  au  paffé ,  en  con¬ 
viennent.  M.  Gudin  nous  apprend  à  cette 
occafion  ?  que  le  Sage  Helvétius  dans  fa 
jeuneffe  prit  le  mafque  de  Dupré ,  le 
premier  Danfeur  d’alors*  danfa  fur  h 
feene  6c  le  remplaça  fi  bien  que  le  publie 
s’y  trompa.  Il  défie  qui  que  ce  foit  au¬ 
jourd’hui  de  doubler  Vejlris  6l  Dauber - 
val.  Il  n’en  eff  pas  de  même  de  l’art  du 
théâtre  ,  fauf  le  tragique  *  fur-tout  de  la 
maniéré  dont  on  te  joue  à  préfent,  per- 
fonne  ne  s’eft  jamais  flatté  dans  la  feeiété 
d’approcher  de  le  Kam>  de  Brifard  *  df 


Mlle.  Dumefnii  ou  de  Mlle.  Clairon  l 
au  lieu  que  plufieurs  particuliers  patient 
pour  jouer  suffi  bien  que  les  A&eurs  des 
rôles  de  foubrettes ,  d’amans ,  de  petits- 
maîtres.  Pourquoi  cela  ?  M.  Gudin  n’en 
donne  pas  la  raifon,  Cefl  que  ces  rôles 
étant  dans  la  nature,  chacun  en  réfié- 
chiffiant  avec  des  dilpofitions  extérieures , 
n’a  plus  ,  pour  ainfi  dire ,  que  les  for¬ 
mes  ,  les  modifications  du  théâtre  à 
prendre,  au  lieu  qu 'Orofhiane9  Augujle  t 
Cléopâtre  y  Amenaide ,  fous  des  noms 
connus  ,  ne  font  que  des  perfonnages 
phantaftiques  ,  créés  d’abord  par  l’ima¬ 
gination  du  Poète  &:  en  fui  te  façonnés 
par  l’Atteur  fur  le  caraéfere  donné  ,  ce 
qui  ne  peut  être  le  fruit  que  d’une  longue 
éc  profonde  étude.  Lès  tragédies  de 
Racine  étant  plus  anaîôgues  au  coeur 
humain  ,  feroient  plus  aifées  à  faifir  par 
des  amateurs. 

Je  paie ,  Mylord,  fur  les  lieux  com¬ 
muns  des  chapitres  de  la  tragédie,  de  la 
comédie ,  cent  fols  répétés  ;  au  fujet  de 
cette  de v nier e  ,  l’enthoufiale  du  Sieur 
de  Beaumarchais  ,  qui  ne  peut  fonger  à 
ce  Héros  fans  être  tranfporté  d’admira¬ 
tion ,  ni  prononcer  fon  nom  fans  em- 
;pnaie ,  en  parlant  de  la  rare  découverte 
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des  drames  ?  s’écrie  ;  «  Il  eÆ  remarquable 
que  ce  ne  fut  point  M.  Diderot ,  Pin* 
»  yenteur  de  ce  genre  5  qui  lui  donna 
»  ce  nouveau  nom  ;  fes  pièces  furent 
»  d’abord  intitulées  ,  Comédies  ;  ce  ne 
»  fut  que  M.  de  Beaumarchais  :  ce  génie 
»  iîer  &  indépendant  ,  qui  ne  fuivant 
»  que  la  raifon  feule  y  franchit  les  obfta* 
»  clés  &  brave  toutes  les  petites  coud- 
p>  dérations  dont  les*  hommes  embarraf* 
»  fent  leur  marche ,  confédérations  qui 
»  les  forcent  à  ramper  quand  ils  devraient 
»  voler.  Ce  fut  lui  qui  ofa  rappeller  le 
»  comique  exilé  depuis  tant  d’années  9 
»  &  qui  retraça  de  ces  caraûeres  grotef- 
»  ques  qui  entraînent  les  éclats  de  rire  : 
»  comme  fon  Basile  &  fon  Figaro  ,  qui 
»  ne  font  pourtant  point  des  caricatures 
»  calquées  d’après  Molière. 

»  11  mit  le  premier  le  nom  de  drame 
»  à  la  tête  de  fa  touchante  Eugénie ,  Tous 
»  les  critiques  s’élevèrent  contre  ce  nom  f 
»  6c  fur-tout  contre  ce  genre.  On  dit  f 
»  on  écrivit  9  on  foutint  qu’il  ne  pou- 
»  voit  plaire  ,  &  en  même  tems  on ■im- 
»  primoit  qu’il  feroit  tomber  la  véritable 
»  tragédie,  C’étoit  une  contradiction  Z 
ni  l’un  ni  l’autre  n’arriva  ;  le  public 
»  admira  toujours  avec  transport 
»  genïe 
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Pour  entendre  ceci ,  Myîord  ,  iî  faut 
que  vous  fâchiez  que  cette  Eugénie ,  que 
vous  ne  connoihèz  fans  doute  pas  ,  eh  la 
première  production  du  Sieur  de  Beau¬ 
marchais  ,  exécutée  il  y  a  environ  dix 
ans  (8)  &qu’après  avoir  été  mal  accueil¬ 
lie  le  premier  jour ,  elle  fe  releva  du 
fécond  bond ,  eh  rehée  au  théâtre  fans  - 
qu’on  fâche  trop  pourquoi ,  &  te  joue 
de  tems  en  tems  ;  c«  n’en  eh  pas  moins 
une  piece  d’un  mérite  très  -  médiocre , 
ahemblage  monhrueux  de  trois  ou  quatre 
romans  dont  les  avantures  merveilienfes , 
preflees  &  entahees  ,  étourdiffent  le 
îpeétateur  au  point  qu’il  feroit  bien  em- 
barrahe  de  rendre  compte  de  ce  qu’il  a 
vu  Si  entendu.  Ce  galimathias  d’aéüon  , 
foutenu  d’un  galimathias  de  fille  qui 
avoit  révolté  les  connoiffeurs  ,  eh  préci- 
fément  ce  qui  plaît  à  la  multitude  béante* 

Quant  à  Basile  Si  Figaro  ,  ce  font 
deux  perfonnages  du  Barbier  de  SlvilU 
du  même  Auteur.  Celui-ci  eh  une  farce  9 
tihu  mal  ourdi  de  tours  ufés  au  théâtre 
pour  attraper  les  maris  &  les  tuteurs 
jaloux ,  où  le  comique  de  htuation  eft 
totalement  manqué,  &  celui  du  dialogue 
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n’eft  qu’un  rempliffage  de  trivialités  >  de 
turîupinades  ,  de  calembours ,  de  jeux 
de  mots  bas  6c  même  cbfcenes  :  le  bon 
goût  6c  l’honnêteté  profcrivirent  abfolu- 
ment  ce  Barbier  le  premier  jour  (9).  Le 
Sieur  de  Beaumarchais  ne  fut  point  dé¬ 
concerté  de  cette  difgrace  ;  dès  fon 
JEugenie  il  avoit  eu  l’impudence ,  après 
la  première  repréfentation  d’un  fucccs 
plus  qu’équivoque ,  de  fe  montrer  aux 
foyers  ,  d’y  braver  le  public  qui  l’avoit 
fiflé  ,  &  ,  infenfibîe  à  toutes  les  excla¬ 
mations  humiliantes  qu’il  entendoit  ail- 
tour  de  lui ,  d’offrir  de  rompre  une  lance 
contre  quiconque  voudroit  critiquer  fa 
piece.  Il  renouvela  la  même  feene  avec 
plus  d’arrogance  encore  ,  6c  ayant  réduit 
fa  piece  de  cinq  aefes  à  quatre ,  à  l’aide 
des  vigoureux  battoirs  (10)  dont  il  mul¬ 
tiplia  fa  cohorte  dans  le  parterre ,  il 
donna  l’impulfion  ,  qui ,  fans  ramener 
les  amateurs  éclairés  ,  en  impofe  aux 
fots  ;  6c  ce  qui  avoit  d’abord  fait  haufT-  r 
les  épaules,  fit  rire  6c  parut  très-piaifant. 

(9)  La  première  repréfentation  du  Barbier  de  Séville , 
ou  la  précaution  inut  Je  ,  eut  lieu  le  2  J  Février  I77S- 

(  io  ;  Exprelïion  dont  l’Auteur  lé  i'ert  lui-même  dans  fa 
piece  ,  pour  cléfîguer  fous  cette  qualification  burlefque  la 
valetaille  des  fptftacles ,  qui  gagne  ainfi  fes  bJlets  de 
par  .trre  par  des  applaudiffemens  mendiés  &  des  batte» 
,mens  de  mains  perpétuels. 
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Tels  font,  Mylord,  les  chefs-d’œuvre 
He  ce  fameux  comique  (n),  devant 
lequel  s’extafie  fon  fervent  Apôtre.  Tout 
ceci ,  au  relie  ,  n’cfl  encore  que  le  pré* 
lude  du  pompeux  trophée  qu’il  lui  élève 
plus  loin  dans  le  chapitre  de  la  littérature  9 
ou  ,  apres  avoir  paffé  légèrement  fur  les 
persécutions  qu’ont  éprouvé  Buffbn  ; 
MontefquicU  ,  Helvétius  ,  RouJJeau  ,  en 
accolant  l'on  Héros  à  ce  dernier  ,  il  s’é¬ 
crie  :  «  Aiiiii  donc  le  fort  d’un  grand 
»  homme  ne  dépend  pas  tout-à-fait  du 
»  caprice  d’un  tribunal.  L’Aréopage,  pour 
»  avoir  fait  mourir  Socrate ,  &  l’inquih- 
»  tionpour  avoir  condamné  Galilée ,  font 
»  devenus  la  haine  de  toutes  les  âmes 
»  fortes  ,  &  l’objet  éternel  des  railleries 
»  de  toute  l’Europe. 

»  Ce  Parlement  éphémère,  quiufurpà 
»  quelque- tems  les  droits  de  celui  qui 
»  étoit  exilé ,  Et  une  cruelle  épreuve  du 
»  danger  que  court  un  tribunal  en  con» 
►►  damnant  un  homme  de  bien  ,  doué  de 
$>  grands  talens.  » 

C’ed:  par  cette  étrange  tranfitlon  fort 
gauchement  amenée  ,  c’eft  par  cette 


(  IT)  M.  de  Beaumarchais  a  encore  donné  les  Deux  Amis 5 
«rame  en  cinq  aftes  &  en  profe,  joué  le...  Février  1770  , 
t  une  morale  fi  vicieufe  &  li  révoltante  que  l’honnêteté 
*  &  tint  abiolument  proferire» 
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qualification  encore  plus  étrange  ihofH* 
me  de  bien  ,  dont  le  Sieur  de  Beaumar * 
chais  doit  être  étonné  lui-même  de  fô 
voir  ici  défigné  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  ,  que  fon  apologifte  paffe  à  lui 
&  s’étend  avec  une  prédileftion  unique 
fur  l’affaire  de  cet  intriguant  ,  qui  fit 
fermenter  tout  Paris  ai  1773  &  *774  9 
&  fur  les  fuites  qu’elle  entraîna*  11  en  a 
été  fi  long-tems  queftion,  que  je  me 
difpenferai  de  vous  rapporter  cet  épifo- 
de ,  &  me  contenterai  de  quelques  obfer- 
Vations  propres  à  tempérer  les  éloges 
outrés  du  Sieur  Gudin . 

Dans  le  cours  de  fon  récit  il  ne  peut 
difconvenir  d’un  fait,  la  bafe  du  procès, 
avoué  par  l’accu fé  lui- même  :  c’eff 
qu’il  avoit  joué  le  rôle  de  corrupteur  , 
puifqifil  avoit  donné  des  bijoux  &  de 
l’argent  afin  d’obtenir  audience  de  fon 
Juge  ;  car  il  n’étoit  pas  allez  benêt  pour 
ne  pas  fentir  qu’un  Magiffrat  dont  la 
porte  ne  s’ouvre  qu’avec  de  l’or  ,  n’ou¬ 
vrira  pas  la  bouche  en  fa  faveur,  ne  lui 
donnera  pas  fon  fuffrage  pour  rien  ;  Sz 
l’on  ne  fe  perfuadefa  jamais  qu’un  plai¬ 
deur  déterminé  à  prendre  une  pareille 
voie  ne  s’en  ferve  pas  ,  fur- tout  dans 
la  circonftance  la  plus  effentielle  &  la 
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pîüS  Critique  i  il  efi  donc  clair  qidil  avoit 
cherché  à  acheter  le  rapport  du  Sieur 
Goe^manne  (12).  Sans  doute  peu  de  gens 
en  fa  place  auroient  eu  affez  de  délica¬ 
te,  dedéfmtérefTement,  a{fez  de  prin¬ 
cipes  pour  ne  pas  l’imiter  ;  &  vous  & 
moi ,  Mylord ,  peut-être  en  eufïions- 
nous  fait  autant.  Il  n’efi  pas  moins  vrai 
de  dire  que  la  probité  rigide  &  auflerç 
commande  en  pareil  cas  de  perdre  fon 
procès ,  quelque  jufle  qu’il  foir,  plutôt 
que  de  le  gagner  d’une  maniéré  illégale 
&  honteufe  ,  &  que  fi  le  Sieur  de  Beau* 
marchais  a  jamais  mérité  la  qualification 
d'homme,  de  bien ,  ce  n’tü  afTurément  pas 
en  cette  occafion. 

5  Ce  fit!  alors  ?  dit  M.  Gudirt  ,  que 
î’accufé  publia  fes  mémoires  dont  le 
fuccès  prodigieux  furpafîa  l’attente  de 
l’Auteur.  »  On  les  compara  aux  lettres 
»  Provinciales  3  parce  qu’ils  étoient  d’un 
»  dile  original ,  qu’ils  verfoient  le  ridi- 
»  cute  fur  fes  adverfaires  ,  &  qu’ils  atta- 
»  quoient ,  quoiqu’indireclement  ,  ur\e 
»  grande  fociété  d’hommes  ,  qui  pré- 
»  tendoient  par  leur  état  à  la  confidéra*» 

»  tion  publique. 

(12)  C’étoit  le  nom  du  Confeiller  de  Grand-Chambre 
•rapporteur  du  procès  cntie  te  coiate  de  ta  £  lâche  Si  te 
$  rte  BsmmnhAis, 
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»  Mais  les  lettres  Provinciales  ;  avec 
h  autant  d’efprit  &  un  fille  plus  égal  6c 
»  plus  pur  peut-être  ,  ont  moins  d’éner* 
»  gie ,  moins  de  chaleur  9  6c  font  d’un 
intérêt  moins  général.  P^yè/sa/tranquille 
»  méditoit  fes  lettres  à  loifir  &  fe  cachoit 
o  en  les  écrivant.  M.  de  Beaumarchais 
compofoit  dans  le  tumulte  des  affaires  s 
au  milieu  des  çris  d’une  famille  dé- 
»  folée ,  6c  il  combattoit  à  découvert 
contre  fes  propres  Juges .  » 

Ces  mémoires,  exaltés  par  fenthou- 
(iafte  ,  font  de  vrais  libelles,  &  c’efl  ce 
qui  fît  leur  fortune.  Le  Sieur  de  Beau* 

- marchais ,  enhardi  par  la  faveur  que  re* 
Çut  le  premier  ,  plus  dans  le  genre  judi? 
ciaire ,  plus  modéré  6l  plus  adroit ,  fe  li* 
vra  fans  ménagement  dans  les  fui  vans  à 
tout  ce  qifil  crut  pouvoir  flatter  la  mali¬ 
gnité  du  public.  Indépendamment  des 
coups  qu’il  portoit  à  un  tribunal  odieux 
dont  il  ébraolok  les  fondemens  en  révé* 
îant  fes  turpitudes ,  il  offroit  à  la  déri?» 
fion  les  divers  perfonnages  qu’il  trou*-; 
voit  prêter  davantage  à  fon  perfiffage,' 
&  il  prenoit  indiflindement  pour  viêtû» 
mes  non- feulement  fes  parties  ?  mais,  fes 
amis,  mais  fon  amante  ;  nul  rtetoit  facré 
à  fes  yeux  ?  dès  qu’il  pouvoit  contribuer 
à  égayer  fes  factum,  * 
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Quant  aux  lettres  provinciales  ,  que  îe 
panégyriffe  met  en  parallèle  ,  &  même 
au  -  de:ffous  pour  l’intérêt,  il  faut  qu’il 
foit  aveuglé  par  fon  zele  au  point  de  mé¬ 
connaître  la  différence  entre  une  querelle 
fi  directe  à  la  religion  ,  dont  les  adverfai- 
res  étoient  compofés  refpeétivementdes 
perfonnages  les  plus  éminens  dans  l’or¬ 
dre  du  Clergé  ,  querelle  qui  dure  depuis 
plus  d’un  ffecle  ,  &  qui ,  après  s’être  ral- 
lentie  plus  d’une  fois,  a  repris  autant  de 
fois  avec  une  fureur  nouvelle  ;  81  la  que¬ 
relle  d’un  particulier  contre  un  tribunal 
éphémère  que  le  même  foufle  a  détruits 
enfemble.  line  parle  pas  du  ftile  fur  le¬ 
quel  M.  Gudin  paiTe  condamnation  & 
qui  efl  en  effet  très-inégal,  très-incor¬ 
rect,  très-amphigourique-,  femblable  en 

mot  à  celui  de  FEcrivain  dans  fes  au* 


très  ouvrages. 


Ce  que  M.  Gudin  prononce  fur  ce  fa¬ 
meux  coupable  n’eft  pas  plus  judicieux, 
La  haine  confondit  tout  ;  oC  le  tribunal 
condamna  également  au  blâme ,  &  le 
juge ,  8c  ia  femme ,  8l  Fhomme  qu’ils 
avoient  eu  l’imprudence  d’accufer.  La  pu¬ 
nition  étoit  juflement  infligée  ;  elle  étoit 
légale  9  conforme  aux  ordonnances  &  à 
Fefprit  de  la  loi  ;  car  s’il  n’y  avoit  pas  de 
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plaideur  corrupteur  9  il  n’y  auroit  pas  dé 
juges  corrompus  ,  (k  Lun  étant  aufïi 
coupable  que  l’autre, ils  méritoient  d’être 
couverts  d’une  infamie  commune.  L’Hif- 
tcrien  continue  : 

»  Le  public  ne  les  confondit  point  ; 
*>  le  Juge  fut  flétri,  abandonné,  rejeté 
»  du  milieu  de  la  fociété  :  M.  de  Bcaumar « 
»  chais  n’en  fut  que  plus  recherché ,  que 
$>  plus  honoré.  On  courut  en  foule  à 
»  la  porte  de  fa  maifon  qu’il  n’ofojt  plus 
*>  habiter  ,  des  per-fonnes  de  tout  rang; 
&  des  inconnus ,  des  étrangers  lui  écrivis 
»  rent  d’accepter  des  fervices  9  de  Par* 
»  gent  &  une  retraite. 

»  Le  Prince  de  Contl ,  dont  la  noble 
$>  fermeté  ne  fe  démentit  jamais ,  l’hono? 
»  ra  d’une  vifite  dans  l’afile  où  il  fe  dé» 
»  roboit  à  la  foule  de  fes  ennemis.  Le 
»  Duc  de  Chartres  voulut  le  connoître* 
*>  Le  public  au  théâtre  applaudifîbit  à 
»  tout  ce  qui  faifoit  aîlufion  à  fes  allai- 
»  res  ;  le  Magiflrat  fe  crut  obligé  de  dé» 
»  fendre  la  repréfentation  d' Eugénie  &  de 
»  fes  autres  ouvrages,  c’étoit  un  triom- 
»  phe  complet  ». 

Quel  triomphe  qui  s’apprécie  non  par 
les  mérites  de  Pàétion,  mais  par  le  bruit 
&  la  foule.  Sans  doute  l’Abbé  de  la  Cojlç 


/ 
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<Sé  Billard  au  carcan  triomphoient  en  ce 
fens.  On  peut  connoître  ce  que  le  pu¬ 
blic  impartial  en  penfoit  par  une  épi- 
gramme  répandue  dans  le  tems  ,  &  qui 
fut  au  moins  auffi  accueillie,  aufll  fêtée 
que  le  Héros.  Elle  étoit  l’elfor  de  l’indè»- 
g  nation  d’un  homme  doux  ,  fe  la  per¬ 
mettant  peut-  être  pour  la  première  fois 
de  fa  yie  ,  connoiflant  le  véritable  hon¬ 
neur  ,  attaché  à  un  Prince  vertueux ,  plus 
délicat -que  les  autres  dans  le  choix  de 
ceux  qu’il  approche  le  plus  de  ùl  per¬ 
sonne  ;  ainfi  l'on  peut  la  regarder  comme 
l’exprefîion  .de  la  façon  de  penfer  de 
l’hôtel  de  T ouloufe ,  valant  bien  celle  du 
Temple  ou  .du  Palais-Royalen  pareil  cas, 
La  voici. 

Beaumarchais  que  Thémis  flétrît , 
Comme  certain  tiacre  s’en  rit. 

Qu’importe  à  cette  ame  de  boue 
Qu  qu’on  le  blâme,  ou  qu’on  le  loue  : 
Rue  Chariot  allume  fon  feu 
£)e  fes  libelles  qu’on  s’arrache  ? 

Sur  un  habit  fale  ,  une  tache 
Entre  mille  paroit  bien  peu  ! 

D’ailleurs,  vous  avez  vu,  Mylord,  (  x  3) 
quelle  étoit  la  nature  des  liaifons  du 
Prince  de  Conti  avec  le  Sieur  de  Beau- 

(13  )  Voyez  la  lettre  précédente  fur  le  Prince  de  Conti „ 

marchais  f 
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marchais  ,  très  analogues  à  Popprobrë 
qu’il  venoit  de  recevoir.  Un  tel  homme 
pouvait  être  aufh  utile  dans  le  même 
genre  au  Duc  de  Chartres ,  &  quant  à  l’en¬ 
gouement  général  des  Parifiens ,  il  étoit 
le  fruit  de  Pefprit  de  parti  des  uns ,  de  la 
curiofité  des  autres ,  de  cet  attrait  que  les 
femmes  ont  pour  les  aimables  roués ,  &c 
n’étoit  chez  perfonne  celui  de  l’eftime 
ou  de  la  fincere  admiration.  M.  &udin 
termine  ainfi  fon  incroyable  apothéolb 
de  ce  Martyr  patriotique. 

»  Ce  triomphe  rendit  fes  ennemis  plus 
f>  acharnés  ;  on  alloit  attenter  à  fa  liber- 
*>  té  :  mais  ,  tandis  qu’on  le  croyoit  à  Pa- 
»  ris  fous  la  main  du  Minière  ,  il  fortit 
»  du  Royaume  dont  toutes  les  iffues  lui 
*>  étoient  fermées. 

»  On  crut  alors  qu’il  emploieroit  fou 
éloquence  à  fe  venger  de  fa  patrie  ;  il 
»  n’employa  fes  talens  qu’à  la  fervir  ». ,, 
Savez- vous  comment  ?  Le  Sieur  de  Beau¬ 
marchais  ayant  découvert  qu’il  étoit  quef 
îion  d’empêcher  de  paroître  une  rapfodie 
contre  la  ComteiTe  du  Barry  par  l’Auteur 
du  Gazetier  cuiraffé ,  offrit  fon  entre- 
mife  au  Duc  d?  Aiguillon  qui  avoit  fort 
â  cœur  d’empêcher  une  publicité  propre 
à  le  compromettre.  Le  Minière  connoif* 
Tome  D 
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fa nt  fon  induftrie  l’accepta  cette  Né¬ 
gociation  coûta  30*000  Livres  au  fïfc 
public*  feulement  pour  le  rachat  du  ma- 
nufcrit.  Vous  voyez  que  la  nature  de  ce 
fervice  ténébreux rentroit  toujours  dans 
le  cercle  de  ceux  qu’il  avoit  conftam- 
ment  rendus  ;  que  répugnant  au  con¬ 
traire  à  la  façon  de  penfer  d’un  Agent 
intaél  *  délicat  *  ou  fimplement  honnête  , 
cet  emploi  ne  pouvoir  guere  fuppofer 
dans  celui  qui  le  reçherchoit  *  qu’un 
homme  fans  confidération  *  qu’un  hom= 
sne  taré. 

Telles  font*  Mylord  *  les  réflexions 
que  m’a  fuggéré  la  digreffion  de  M.  Gu~ 
din  *  s’efforçant  en  vain  de  tirer  de  la 
fange  fon  ami  Beaumarchais  ;  elle  m’a 
tellement  révolté  *  que  j’ai  voulu  couler 
à  fond  cette  longue  apologie  *  pour  en 
démafquer  le  Héros  *  un  des  plus  dange¬ 
reux  corrupteurs  du  fiecle  par  fon  art  de 
ridiculifer  la  vertu  &:  de  déifier  le  vice. 
L’exiffence  d’un  pareil  perfonnage  *  fa 
profpérité ,  fon  accès  chez  les  grands , 
chez  les  Minières  *  chez  les  Princes  * 
Fempreffementavec  lequel*  en  le  détec¬ 
tant*  on  l’accueille  dans  les  fociétés  ,  on 
le  fête  *  on  l’encenfe  *  on  applaudit  à  fes 
méchancetés  9  fuffiroit  pour  réfuter  l’af» 
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fertion  de  fon  prôneur  dans  fon  chapitre 
des  mœurs  ,  où  il  prétend  avec  la  même 
bonhomie  ,  contre  la  maxime  d’ Horace , 
que  les  peres  en  France  ont  enfanté  des 
neveux  meilleurs  qu’eux  :  rien  n’eft  plus 
fingulier  encore  que  fes  idées  à  cet  égard. 

Il  trouve  qu’il  n’efl  aucun  régné  où 
rhumanité  ait  joui  de  tant  d’avantages  , 
ait  éprouvé  moins  de  maux;  où  les^Mi- 
niùres  aient  été  plus  doux  ,  plus  honnê¬ 
tes  ,  les  Magiftrats  d’une  auflérité  plus 
âpre,  les  gens  de  lettres  aient  eu  plus 
d’égards  les  uns  envers  les  autres  ,  fe 
foient  moins  prodigué  les  invectives; 
où  la  difeipline  militaire  ait  été  fi  exa&e; 
où  le  Clergé  ait  eu  des  mœurs  plus  dé¬ 
centes  ,  ait  autant  contribué  de  fes  biens 
aux  befoins  de  l’Etat.  En  convenant  qu’on 
ne  fait  point  fi  les  Jéfuites  étoient  réelle¬ 
ment  coupables  ou  non  ,  il  admire  avec 
quelle  bénignité  on  les  a  chafles  de  chez 
eux,  difperfés ,  privés  de  leurs  biens. 
C’efl  fur-tout  la  fociété  qui  l’enchante  : 
îe  goût  du  vin  ,  les  débauches  de  la  ta-* 
ble  font  prefque  inconnus  aujourd’hui  ; 
on  vit  plus  avec  les  femmes ,  &  l’adul- 
tere  en  eft  moins  commun.  Il  faut  ren¬ 
dre  a  M.  Gudin ,  la  juftice  d’obferver 
qu’il  ne  parle  affurément  pas  en  petit-» 
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maître ,  en  difciple  de  ton  fîeros ,  en 
homme  à  bonnes  fortunes;  il  avance  que 
de  cent  hifloires  qu’on  débite  fur  le 
compte  des  femmes  ,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix  de  fauffes  ,  que  ne  croient  pas 
même  ceux  qui  les  racontent.  Il  n’efl  pas 
vrai  ,  fuivanî  lui ,  que  la  nation  fe  foit 
efféminée;  jamais  fiecle,  jamais  peuple 
n’a  moins  mérité  ce  reproche  ,  &£  il  en 
donne  pour-  preuve  que  les  gens  de  let¬ 
tres  ,  les  artifles ,  les  favans  voyagent 
beaucoup  ,  entreprennent  fans  s’en  ef¬ 
frayer  des  courfes  de  fept  à  huit  cens 
lieues.  Il  ne  trouve  pas  non  plus  que  le 
luxe  foit  nuifible  ;  il  approuve  les  ma¬ 
riages  difproportionnés  entre  les  gens  de 
qualité  6c  la  finance  ,  parce  qu’il  en  ré- 
fulte  une  union  parmi  les  citoyens  ,  de 
la  tolérance  dans  les  idées  &  des  progrès 
dans  les  mœurs.  Il  efl  tems  de  finir ,  My* 
lord ,  &  de  vous  renvoyer  à  l’ouvrage 
N  même  pour  vous  convaincre  de  la  fin- 
gularité  de  ces  paradoxes  ôl  voir  com* 
ruent  il  les  défend. 

Encore  un  mot  cependant  fur  les  Théo¬ 
logiens  ,  que  l’Auteur  dételle  bien  cor¬ 
dialement  ,  &  auxquels  il  devroit  favoir 
gré  au  contraire  de  ne  le  pas  tourmen¬ 
ter,  Il  efl  une  des  preuves  vivantes  les 
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plus  fortes  de  l’efprit  de  tolérance  întm- 
duit  fous  le  régné  de  Louis  XV.  Sans  re¬ 
monter  plus  haut,  fous  Louis  XI V ,  M. 
Gudin  n’eut  pas  impunément  prêché  le 
matérialifme ,  le  déïfme  &  même  l’athéïf- 
me  anffi  ouvertement  qu’il  le  fait.  Ces 
opinions  hardies ,  élevées  à  l’occafion  de 
l’article  de  la  Métaphyfique ,  forment  fans 
contredit  la  partie  la  mieux  traitée  de 
l’ouvrage  :  il  y  régné  une  clarté  ,  une  mé¬ 
thode  ,  une  précilion  bien  rares  dans  ces 
queltions  abftrufes;  il  elt  difficile  en  auffi 
peu  d’efpace  de  réfumer  tant  de  chofes 
fk  cFune  maniéré  plus  lumineufe  &  plus 
Convaincante.  Ce  chapitre ,  parfaitement 
bien  fait ,  qui  termine  la  première  par¬ 
tie  ,  celui  des  voyageurs ,  des  favans  Fran¬ 
çois  qui  rempliffient  plus  de  la  moitié 
de  la  fécondé ,  travaillé  auffi  avec  plus 
de  foin  &  d’étendue  que  le  relie,  me 
confirme  dans  l’opinion  que  M.  Gudin 
n’a  pas  connu  un  plan  fixe ,  qu’il  a  raf- 
fèmblé  quelques  morceaux  iiblés  qu’il 
avoit  tout  prêts ,  qu’il  y  a  ajouté  d’autres 
chapitres  à  la  hâte  en  a  formé  ce  mo¬ 
nument  informe ,  trop  fec  pour  une  hif- 
toire  ,  trop  vague  pour  un  abrégé ,  trop 
peu  raifonné  pour  une  dilTertation  ,  trop 
confus  pour  une  chronologie.  Ce  n’dl  à 
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proprement  parler  qu’une  table  de  ma¬ 
tières  indiquées  fans  proportion  ,  les  unes 
plus  longuement ,  les  autres  plus  briéve-  ' 
ment ,  qui  pourra  être  fort  utile  à  ceux 
qui  voudront  écrire  le  régné  de  Louis 
JCV,  Le  fille  en  eff  pur  correcl  ,  allez 
lefle ,  &  fingeant  par  fois  celui  de  Vol * 
taire  fur  ces  fujeîs  qu’il  traitoit  avec  un 
agrément  fi  fiipérieur. 

Au  refie  ,  Mylord ,  pour  que  vous 
jugiez  par  vous-même  de  cette  produc¬ 
tion  &  puifîiez  me  réformer  dans  ma  dé- 
cifion  ,  fi  elle  eff  erronée  ,  je  vous  la  fe¬ 
rai  paffer  inceffamment  ;  dans  la  crainte 
qu’imprimée  aux  environs  de  la  France  &C 
peut-être  dans  quelque  preffe  clandefline 
de  ce  Royaume ,  elle  ne  tarde  trop  à 
vous  parvenir.  Ce  qui  doit  faire  trouver 
grâce  à  l’Auteur  auprès  de  vous  ,  c’eft 
une  feule  phrafe  fur  notre  Gouverne¬ 
ment  dont  il  vante  la  fupériorité  d’une 
façon  indireêle  &  d’autant  plus  adroite. 
»  Tous  les  Souverains  ,  dit- il,  parodient 
»  incliner  pour  le  Gouvernement  fran- 
»  çois  :  mais  ,  dans  l’efprit  des  peuples  , 
»  celui  des  Anglois  l’emporte  fur  tous 
»  les  autres  ,  parce  que  les  Anglois  font 
»  le  feul  peuple  qui  aime  &  qui  vante 
»  fon  gouvernement  ayec  tranfport  ». 
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S’il  l’eût  ofé  ,  M.  Gudin  auroit  ajouté  î 
parce  que ,  dans  le  premier  ,  toutes  les 
îoix  fe  rapportent  à  un  feul ,  &  que  dans 
le  fécond  ,1a  nation  en  eft  l’objet  unique, 
ïl  eft  vrai  qu’il  a  mal  pris  fon  tems  pouf 
cet  éloge  &  que  notre  belle  conftitution 
eft  étrangement  défigurée*  Efforcez-vous, 
Mylord  ,  avec  les  généreux  membres  de 
Poppofition  ;  de  la  ramener  à  fon  véri¬ 
table  centre  ,  ôc  qu’on  puiffe  dire  encore 
d’elle. 

Tonderibus  librata  fuis  ! 

Paris  ,  ce  22  Janvier  1777. 

KSSSTT  ■— . :.t:  :  s=r.-: 

LETTRE  III. 

* 

Des  Converfations  du  jour  de  Van « 
Anecdotes  9  Hiftoriettes . 

Cf  O  m  M  E  les  vifites  du  jour  de  Pan  , 
Mylord  ,  durent  ici  pendant  tout  le  mois 
de  Janvier ,  qu’on  fe  pique  d’en  faire 
beaucoup  &  qu’elles  fe  rendent  fouvent 
entre  citoyens  qui  ne  fe  voient  qu’à 
cette  époque,  qui  n’ayant  aucune  liaifon 
aucun  rapport,  fe  connoiffant  à  peine  , 
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ïbnf  fort  embarraifés  de  leur  contenance 
ce  feroit  le  cas  aiTurément  de  faire  ufage 
de  notre  méthode  r  6c  au  défaut  de  ma¬ 


tière  ,  de  prendre  fon  ouvrage ,  ou  un 
livre  ,  ou  de  rêver  en  tifonnant  ;  mais 
les  François  ,  loin  de  l’adopter  ,  l’ont 
décriée  ,  6c  je  trouve  par-tout  cette  ai- 
fance  de  fociété  ridiculifée  dans  des  ca¬ 
ricatures  fous  le  titre  de  Converfation  a 
VAngloife  :  il  faut  donc  qu’ils  s’évertuent 
de  cent  maniérés  pour  rompre  le  fiîence 
où  je  les  vois  retomber  fouvent  t  je  parle 
des  hommes  ;  car  pour  les  femmes ,  elles 
font  inépuifables  en  tout  tems ,  6c  dans 
celui-  ci  leur  ajuftement  6c  la  fécondité 
des  modes  font  une  reffource  admirable. 
Quoi  qu’il  en  iolt ,  parmi  notre  fexe  9 
les  gens  de  précaution  évitent  cette  difet- 
te  par  le  foin  de  fe  pourvoir  la  mémoire 
d’hidoriettes  qui  pniiïent  fervir  d’aliment 
aux  entretiens.  On  a  abfervé  que  c’étoit 
le  tans  le  plus  utile  pour  ceux  qui  en 
font  recueil  :  vous  penfez  bien  que  mon 
zele  ne  m’a  pas  laide  oifif  dans  cette 
abondante  moidbn.  V dus  allez  être  éton¬ 
né  de  ce  que  j’ai  ra  malle  hier  en  une 
feule  foirée.  Pavois  dîné  chez  une  femme 
de  qualité  >  Madame  laMarquife  du  Déf¬ 
iant  ^  qui  y  dans  un  âge  très  -  avancé  % 
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eonferve  encore  tous  les  agrémens  de 
l’efprit ,  &:  charme  les  ennuis  &  l’inac¬ 
tion  de  fa  cécité  par  un  cercle  nombreux 
&  choili  ,  qui  fe  fait  ua  plaifir  de  fe 
rendre  chez  elle.  Ce  jour-là  ,  le  premier 
perfonnage  qui  parut  fut  le  Préfident 
Orlando  ;  j’étois  fur  le  point  d’aller  au 
fpe&acle  lorfque  l’intérêt  de  la  conver- 
fation  me  retint  &  me  fit  fuccefîivement 
palier  toute  ma  foirée  dans  ce  même  lieu, 

la  Marquise. 

Eh  bien  Préfident ,  qu’y  a-t-il  de  nou¬ 
veau  au  Palais  ? 

LE  Président,  fortant  de  U  che¬ 
minée  &  venant 
s'enfoncer  dans 
un  fauteuil  qu'il 
remplit  de  fa  ro- 
'  tondité. 

Madame ,  vous  favez  que  l’affaire  de 
le  Breton  efl  accommodée. 

la  Marquise. 

Non  ,  je  n’en  fais  pas  bien  même  le 
fond  ;  vous  me  ferez  plaifir  de  la  re¬ 
prendre  ,  car  j’aime  à  tenir  les  chofès  de 
fource, 
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Le  Sieur  le  Breton ,  Imprimeur  de  t  Al* 
'manach  Royal  ,  par  une  innovation  in¬ 
troduite  feulement  cette  année  dans  fon 
ouvrage  fur  la  lifle  des  premiers  Préfi- 
dens  du  Parlement  de  Paris,  a  mis  Etien¬ 
ne  François  d’Aligre  1768  ,  rétabli  le  12 
Novembre  1774.  Et  puis  Louis  Jean 
Bertier  de  Sauvigny  9  le  13  Avril  1771 
Ju (qu’au  12  Novembre  1774.  Il  avoit 
également  inféré  au  rang  des  Procureurs 
&  Avocats -généraux  l’infâme  Fleuri  6c 
s  de  Verges  6c  de  Vaucrejfon » 
A  la  vue  de  ces  infertions  fcandaleufes  ? 
le  Parlement  a  ete  révolté  ;  on  a  fufpendu 
la  vente  de  l’Almanach  ;  il  en  a  réfulté 
des  conférences  entre  nous  :  bien  des 
gens  auroient  été  d’avis  de  mander  le 
Libraire  6c  le  Cenfeur  6c  de  les  blâmer  ; 
cependant  cela  s’eft  affoupi.  Le  Sieur  U 
Breton  en  a  ete  quitte  pour  une  forte  ré¬ 
primande  ,  qu’il  a  reçue  du  chef  de  la 
Compagnie  *  pour  des  cartons  qu’il  a 
ete  oblige  de  mettre  aux  exemplaires  non 
delivres  ,  6c  pour  en  fournir  de  nouveau 
un  double  à  chacun  de  nous.  Quant  à 
M.  de  CreJillon  le  Cenfeur ,  fur  lequel 
s  etoit  rejete  l’Auteur ,  il  ne  lui  a  été 
fien  fait  j  qn  a  reçu  fa  déclaration  qu’il 
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avoit  regardé  les  articles  ajoutés  Comme 
des  paffages  hifioriques. 

la  Marquise. 

Il  me  femble  ,  en  effet ,  que  c’étoii 

1  il  falîoit  en- 
pas  pourquoi 
)n  inféré  dans 
un  Almanach  ce  qui  fera  éternellement 
dans  vos  regiftres. 

le  Président. 

Oh  !  Madame ,  perfonne  ne  lit  nos 
regiftres  ;  mais  l’Almanach  Royal  eft  en¬ 
tre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  il  eft 
chez  les  Princes  ,  fur  le  bureau  du  Roi  g 
les  Minières  étrangers  s’en  pourvoient* 
Savez-vous  que  c’elt  une  aftuce  de  Mau- 
peou.  On  ne  doute  pas  que  le  Garde  des 
fceaux  &  lui  ne  s’entendiffent  à  cet  égard* 

la  Marquise. 

Ce  concert  me  femble  bien  facile,1 
Voyons  l’anecdote  ,  Monfieur  le  Pre~ 
fident. 

le  Président, 

On  prétend  que  M.  de  Miromefniî  fe 
fentant  toujours  dans  un  état  précaire  èC 
faloux  d’occuper  la  première  place  de  la 
Magiftrature  ?  afin  de  déterminer  le  Chan- 
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le  point  de  vue  fous  leque 
vifager  la  chofe,  je  ne  vois 
vous  trouvez  mauvais  qu’t 


celier  à  lui  donner  fa  démifîion avolt 
accédé  aux  ouvertures  de  celui-ci  3  8c 
s’étoit  déterminé  à  lui  ôter  toute  crainte 
qu’on  ne  revînt  contre  lui  au  fujet  d’une 
opération  avouée  ainfi  8c  ratifiée  par  le 
Gouvernement  on  croit  fort  que  lors¬ 
qu’il  aurcit  fallu  en  venir  au  traité  ,  M* 
de  Maupeou  fe  feroit  moqué  de  lui.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  le  Gardedes  fceaux ,  voyant 
l’humeur  que  nous  prenions ,  n’a  pas  o  fi 
Soutenir  ce  qu’il  avoit  autorifé  en  fecret^ 
8c  a  craint  de  fe  brouiller  avec  le  Parle* 
ment. 

la  Marquise. 

Et  le  pauvre  Diable  de  Libraire  a  été 
feul  vi&ime* 

le  Président. 

Ne  le  plaignez  pas  tant ,  Madame  ;  il 
n’en  vendra  que  mieux  fon  Almanach  ; 
ceux  qui  l’ont  non  cartonné  ,  voudront 
avoir  auili  l’autre  y  8c  augmentation  de 
débit.  Le  premier ,  d  ailleurs  ,  deviendra 
fort  cher  ;  8c  je  crois  bien  qu’il  én  cou* 
ferve  plus  d’un  de  cette  efpece...  . 

On  annor  ça  en  ce  moment  M.  le  Mar¬ 
quis  de  V tcchio  Verjvfo  ,  un  de  ces  vé¬ 
térans  de  la  fatuité  ,  qui  nous  înfeéla  de 
fes  odeurs  ;  le  Magiihrat  leva  le  fiege  ? 


d 


:  <  8*  ) 

&  les  propos  roulèrent  fur  un  autre  fujer,1 
le  Marquis. 

Madame ,  mille  pardons  fi  je  ne  vous 
ai  pas  rendu  plutôt  mes  devoirs  ,  mais 
je  n’ai  pas  pu  quitter  le  Prince  de  Condé* 
le  Duc  de  Bourbon  ;  j’arrive  hier  de 
yerfailles. 

la  Marquise, 

Y  dit* on  quelque  chofe. 

le  Marquis. 

Il  y  a  ,  Madame  ,  une  fort  finguliere 
hifioire  &  qui  paroît  très -vraie.  Mon¬ 
iteur  a  reçu  ces  jours  derniers  une  let¬ 
tre  ,  avec  la  foufcription  fui  vante  :  à 
Monjieur  ,  Monjîeur ,  Prince  de  Provence , 
pour  remettre  à  Monjieur  le  Prince  de  Mon ~ 
barrey  Secrétaire  d'Etat  au  département  de 
la  guerre  9  &  fon  premier  domejlique .  On 
s’imagine  bien  que  per  tonne  n’a  ofé  ou¬ 
vrir  un  paquet  fi  hétéroclitement  adrefie  P 
on  l’a  remis  en  iftains  propres  de  Son 
AîtefTe  Royale  qui  en  a  beaucoup  ri  ;  ôc 
curieufe  de  favoir  ce  qu’il  contenoit ,  a 
fait  appeler  fur  le  champ  le  Capitaine 
Colonel  des  Suifles  de  fa  garde.  M.  de 
Montbarrey  venu,  le  Prince  lui  a  donné 
le  paquet ,  pour  qu’il  en  fit  lecture  ;  il 
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s’eft  trouvé  que  c’étoit  la  lettre  d’un 
pauvre  Gentilhomme  parent  du  Minière, 
&  lui  recommandant  trois  garçons  St 
une  fille  qu’il  a  ?  dans  un  flile  qui  ne 
fentoit  pas  plus  le  courtifan  que  l’adreflè. 
Monfieur  a  demandé  à  M.  de  Montbarrey 
fi  tout  cela  étoit  vrai  ,  St  ce  qu’il  comp- 
toit  faire.  11  n’a  pu  nier  la  vérité  des 
faits  articulés  dans  le  mémoire  ,  mais  a 
paru  peu  difpofé  à  exaucer  la  demande 
du  fuppliant ,  vu  fon  étendue  St  Fini- 
pofîibilité  qu’il  a  prétextée  d’y  fatisfaire. 
Alors  Son  Alteffe  Royale  lui  a  dit  qu’elle 
comptoit  être  plus  heureufe  ;  qu’elle 
prendroit  l’aîné  des  garçons  pour  Page  9 
donneroit  le  fécond  à  fon  frere  d’Artois 
St  le  troifieme  à  la  Reine  ;  que  quant  à 
la  fille ,  il  efpéroit  avoir  affez  de  crédit 
pour  la  faire  recevoir  à  Saint-Cyr.  Les 
caurtifans  témoins  de  l’entretien  ,  qui 
avoient  d’abord  ri  de  la  gaucherie  du 
pere ,  n’ont  pu  s’empêcher  de  reconnoi- 
tre  qu’il  n’étoit  pas  Û  bête. 

la  Marquise. 

Ç’efl  très-adroit  St  très-pîaifanfr  Au 
refie  ,  je  reconnois  bien  là  la  bonté  de 
nos  Princes.  Le  Minière  de  la  guerre  a 
dû  être  un  peu  fot  de  la  leçon  qu’il  re-» 
gjgyoit,  Nçjnjïie-t-Qn  fautçur  de  la  facétie! 


le  Marquis, 

Oui ,  Ton  dit  hautement  que  c’efl  le 
Baron  de  Saint-Maurice ,  Gentilhomme 
de  Franche-Comté. 

Autre  viûte  :  c’étoit  l’Abbé  Cljlcdieu  9 
le  Supérieur  des  millions  étrangères,  qui 
étoit  en  longue  foutanne  ,  en  colet  blanc P 
en  chapeau  rabattu ,  &:  fît  fuir  le  Mar¬ 
quis  du  plus  loin  que  celui-ci  l’apperçut» 
La  Marquife ,  qui  a  le  talent  de  mettre 
chacun  à  fon  aife  en  le  faifant  parler  de 
ce  qui  le  concerne  y  après  les  premiers 
complimens  d’ufage,  interrogea  l’Ecclé- 
fiaflique  fur  une  matière  de  Ion  reffort. 
Il  fut  queftion  d’un  Prélat  étranger  ar¬ 
rivé  depuis  peu  dans  cette  capitale  ;  elle 
lui  témoigna  fa  furprife  de  ne  pas  le  voir 
loger  à  fon  féminaire. 

le  Supérieur. 

Madame  ,  M.  Haun  (c’efï  le  nom  du 
Prélat  maronite  dont  vous  parlez)  igno¬ 
rant  abfolument  notre  langue  ,  a  dû  dé» 
firer  un  afile  où  elles  fe  parlaient  toutes  9 
c’efl-à-dire  qu’il  demeure  parmi  MM.  les 
Bénédiélins  ;  il  jouit  dans  l’Abbaye  de 
St.  Germain-des-Prés  de  la  fatisfaûion 
de  converfer ,  qu’il  auroit  eu  peine  ob¬ 
tenir  ailleurs, 
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£  A  Marquise; 

Voilà  qui  eft  bien  galant  pour  les  en* 
fans  de  Saint  Benoit.  Au  demeurant,  quel 
eft  cet  étranger.  Que  fait-il  ici  ? 

le  Supérieur. 

Il  efl  Abbé  général  des  Antonins  dont 
le  fiege  principal  efl  au  Mont-Liban.  Les 
vexations  des  Bachas  &  l’incendie  de  fon 
monaflere  Font  forcé  à  venir  chercher 
des  fecours  dans  la  Chrétienté.  Il  efl  ac¬ 
compagné  d’un  Religieux  de  fon  ordre 
&  de  fon  rit ,  <k  d’un  Clerc ,  natif  de 
Montpellier ,  élevé  à  fon  monaflere ,  qui 
leur  fert  d’interprete. 

la  Marquise. 

On  dit  qu’il  a  été  invité  à  dire  la  meffe 
dans  plufieurs  communautés  reîigieufes , 
&  que  fa  liturgie,  tout-à-fait  nouvelle, 
fait  fpe&acie  en  ce  pays  ,  où  l’on  tire 
parti  de  tout. 

le  Supérieur. 

M.  Haun  officie  en  langue  Syriaque  ; 
les  cérémonies  du  faint  facrifice  font , 
dans  ce  rit ,  les  mêmes  que  celles  du  rit 
Romain  ,  à  cette  différence  près  que  le 
Célébrant  ne  prend  cj^bord  qu’une  por¬ 
tion  de  l’Hoftie  &  du  précieux  Sang, 
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Cette  première  communion  faîte  ,  il  fâî- 
fit  le  calice  d’une  main ,  6c  de  l’autre ,  la 
fécondé  partie  de  l’Hoflie  ,  qu’il  tient 
au-defliis  du  calice ,  recouvert  de  la  pa¬ 
tène.  Il  fe  tourne  alors  vers  le  peuple , 
comme  pour  l’inviter  à  venir  participer 
avec  lui  aux  faints  my  fier  es  ,  6c  expofe 
aux  yeux  cette  portion  de  l’Hoflie  &  le 
calice ,  les  élevant  6c  les  abbaiffant  de 
la  même  maniéré  que  fe  donne  la  béné¬ 
diction  avec  l’oftonfoir. 

Il  ne  chante  ,  à  la  célébration  de  la 
grand’meffe  ,  que  le  Kyrie ,  le  Gloria  P 
8cc.  comme  dans  le  rit  Gallican.  Le  Clerc 
alors  l’accompagne  avec  deux  efpeces  de 
cymbales  qu’il  frappe  l’une  contre  l’au¬ 
tre  ,  en  différens  lens  ,  pour  produire 
des  fons  variés  ;  il  frappe  quelquefois 
l’inflrument  avec  une  clef,  mufique  très- 
peu  harmonieufe  ,  6c  qui  ne  datteroit 
pas  Madame  la  Marquife  comme  celle  de 
l’Opéra. 

la  Marquise, 

Je  le  crois  ;  malgré  cette  bizarre  dii- 
cordance  ,  je  ne  fuis  pas  furpris  que  To- 
riginalité  du  fpe&acle  nouveau  attire  nos 
petits- maîtres  6c  nos  jolies  femmes  :’car 
on  dit  que  c’efl  une  fureur  6c  qu’il  faut 
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détenir  M.  Haun  un  mois  d’avance  pôtuj 
Savoir. 

le  Supérieur.- 

Il  a  déjà  parcouru  beaucoup  d’églifes* 
Ï1  a  officie  dans  l’églife  métropolitaine  9 
a  Saint  Germain- des-Prés  ,  à  Saint  Jean9 
a  la  Merci ,  à  la  Sainte  Chapelle  y  avec 
la  cro/Te  &  îa  mitre.  Dernièrement  il  efl: 
allé  aux  Carmélites  de  Saint  Denis.  Après 
la  meffe ,  le  Prélat ,  mandé  par  Sœur 
Louife  ,  fe  tranfporta  à  la  grille  ;  &  cette 
Princeffie  préférant  les  fandales  &C  le  cili? 
ce  au  luxe  &  aux  délices  de  la  Cour  ,  ne 
fut  pas  un  fujet  d’admiration  moins  frap¬ 
pant  pour  lui,  que  lui  pour  Paugufte  Re- 
îigieufe ,  qui  voulut  à  la  tête  de  la  com¬ 
munauté  y  recevoir  fa  bénédidion, 

la  Marquise. 

Cette  tournée  dans  les  diverfes  églifes 
de  Paris  lui  vaudra  de  l’argent. 

le  Supérieur. 

Après  avoir  chanté  l’évangile  9  celui 
des  deux  Religieux  qui  fait  les  fondions 
de  Diacre ,  prend  un  plat  &  va  faire  îa 
quête  dans  l’églife  &  l’on  ne  le  refufe 
guere.  On  affure  que  M.  le  Grand  Au¬ 
mônier  lui  a  donné  2  j  louis. 


ia  Marquise; 

À  propos ,  comment  va  M.  le  Cardin 
nal  de  la  Roche-aymon. 

le  Supérieur. 

Madame  5  il  eft  toujours  hors  de  dan-’ 
ger  pour  le  préfent  ;  mais  le  coup  efl 
porté  ;  il  n’en  reviendra  pas  ;  il  ne  fera 
plus  que  végéter  :  la  tete  s’afloiolit ,  &£ 
il  ne  Fa  jamais  eue  bien  forte ,  il  tombe 
en  enfance» 

Le  cours  des  vifites  devint ,  à  mefure 
que  l’heure  s’avançoit,  plus  rapide.  Il 
entra  prefqu’en  même  tems ,  Madame  la 
Comteffe  de  Harnoisbeau,  Madame  la 
Cornteffe  de  Buffy,  M.  Dorât,  le  Doc¬ 
teur  Lorry  &  autres  pcrfonnages  indif¬ 
férera  dont  j’ai  oublié  les  noms.  Le 
grand  chapeau  s’éclipfa  à  travers  cette 
foule  ;  moi  je  continuai  à  travailler  a  la 
tapifferie  ;  ce  qui  me  difpenfoit  de  par¬ 
ler  ,  &  il  fe  forma  une  fuite  de  propos 
rompus  dont  je  ne  recueillis  que  les  faits» 

le  Docteur. 

Je  profite ,  Madame  la  Marquife,  d’un 
inflant  de  libre  pour  vous  préfenter  mes 
hommages;  j’ai  appris  dans  l’in  fiant  que 
vous  aviez  été  incommodée» 
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LA  Marquise; 

Oh  ï  ce  n’eû  rien. 

le  Docteur. 

Je  vois  en  effet  que  vous  allez  à  mer¬ 
veilles  ,  autrement  je  ferois  au  défefpoir 
de  n,etre  pas  accouru  plutôt  ;  mais  vous 
n  ignorez  pas  que  nous  ne  fommes  point 
a  nous.  Si  je  ne  fiiivois  que  mon  goût 
&£  mon  attrait ,  je  viendrois  fou  vent 
m  înflruire  &c  m’amufer  parmi  le  cercle 
aimable  qui  fe  forme  autour  de  la  Mi- 
nerve  de  nos  jours. 

la  Marquise. 

Ah  !  Do&eur,  point  de  fadeurs  :  vous 
favez  que  je  ne  les  aime  pas  plus  en  con- 
verfation  qu’en  médecine.  Parlons  d’au¬ 
tre  chofe  :  je  ne  vous  ai  pas  vu  depuis 
îa  mort  fubite  de  votre  confrère  Bordeu, 

(  1  )  Voilà  M.  Bouvart  bien  aife. 

Mad.  la  Comtesse  de  Harnoïsbeau. 

Oh  !  M.  Bouvart  n’avoit  pas  befoin  de 
cette  mort  pour  augmenter  le  nombre 
de  fes  pratiques. 

le  Docteur. 

Ce  n’efî  pas  cela  ,  Madame  la  Ocm- 
îefle  :  on  voit  bien  que  vous  êtes  peu 

<  i  )  Mort  à  la  fin  de  Décembre  1776. 
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infimité  des  querelles  de  notre  Faculté  ; 
&C  celles  de  nos  beaux  efprits ,  en  effet , 
doivent  vous  occuper  davantage  ;  vous 
étiez  trop  jeune  d’ailleurs.  Bref ,  il  y  a 
dix-fept  ans  environ  que  Bordai  eut  un 
procès  très-grave  au  Parlement  avec  les 
héritiers  d’un  Marquis  de  Pondenas  qu’il 
avoit  accompagné  malade,  allant  aux 
eaux ,  mort  en  route  &  qu’il  fut  accule 
d’avoir  volé ....  des  infamies  ,  des  hor¬ 
reurs  ....  M.  Bouvart  fon  Antagonifle  le 
dénonça  à  la  Faculté  &  voulut  le  faire 
rayer;  mais  étant  forti  favorablement 
de  l’affaire ,  il  refia  parmi  nous.  Depuis 
cetems  M.  Bouvart ,  toujours  implacable 
dans  fes  haines ,  l’a  déteflé  & ,  le  ponr- 
fuivant  jufqu’après  fon  trépas ,  lorfqu’il 
a  appris  cet  événement ,  il  a  dit  avec  fon 
fan  g  -  froid  ordinaire  :  je  ri*  aurois  j amah{ 
cru  qiiil  fut  mort  horifontalement . 

la  Comtesse  de  Bussy* 

Ah  !  voilà  qui  efl  abominable. 

M.  Dorât. 

On  ne  peut  rien  de  plus  horriblement 
méchant  :  heureufement ,  Madame ,  Fom- 
bre  du  défunt  en  efl  bien  dédommagée 
par  votre  charmant  bon  mot  fur  'Ion 
compte  :  La  mort  a  eu  peur  de  lui;  élit 
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P  a  pris  en  dormant .  Oh!  c’efl:  trop  joli, 
Mad.  la  Comtesse  de  Harnoisbeau. 
C’efl:  charmant. 

la  Comtesse  de  Bussy, 

Vous  êtes  bien  bons  ;  je  ne  fais  à  pro¬ 
pos  de  quoi  l’on  efl  allé  inférer  cela 
dans  le  journal  de  Paris. 

M.  Dorât. 

Ne  craignez  rien  ,  Madame ,  perfonne 
ne  vous  accufera  de  l’y  avoir  envoyé. 
C’eft  une  de  ces  fleurs  qui  naiflent  con¬ 
tinuellement  fous  vos  pas  :  les  rédac¬ 
teurs  l’ont  cueillie ,  &  en  ont  orné  leur 
bouquet. 

la  Marquise. 

Que  devient  ce  journal  ?  Reprend-il , 
ne  reprend  -  il  pas  ?  Il  n’efl  pas  poflible 
qu?il  fe  maintienne  fur  le  pied  où  on 
favoit  inflitué. 

la  Comtesse  de  Bussy. 

Ce  feroit  dommage;  car  il  feroit  fort 
amufant  d’avoir  ainfl  les  petites  anec¬ 
dotes  de  la  veille. 

M.  Dorât. 

Cela  n’eft  pas  praticable  en  France  % 
TOUS  ne  pouvez  ?  même  dans  une  tragé- 
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idie ,  dans  une  comédie ,  dans  un  roman  J 
inférer  dans  une  allufion  vague  ,  capa¬ 
ble  de  choquer  quelque  grand  ,  quelque 
homme  accrédité  fe  reconnoifiant  dans 
le  miroir ,  qu’on  ne  vous  raie  l’article  à 
finftant.  Je  l’ai  éprouvé  cent  fois.  Ju¬ 
gez  fi  l’on  tolérera  une  feuille  dont  l’ob- 
jet  fera  de  relever  direélement  les  fau¬ 
tes,  les  ridicules,  les  vices  de  la  fociété. 

Ici  le  Docteur  s’enfuit  fur  la  pointe  du 
pied ,  &  ef  remplacé  par  AI.  de  Marcfaint  ; 
M.  Dorât  V  apoflrophe  &  continue . 

Nous  fournies ,  M.  de  Marcfaint ,  à 
parler  du  J ournal  de  Paris  ;  n’efi:  -  il  pas 
vrai  que  jamais  il  n’exifiera,  fi  l’on  s’obf 
fine  à  le  continuer  fur  le  même  plan. 

M.  d je  Marcsaïnt. 

Jamais.  Le  Régiment  des  Gardes  efl: 
furieux  pour  Phiftoife  de  la  Noirie  ,  & 
cependant  on  ne  pouvoit  apporter  dans 
le  récit  plus  de  circonfpe&ion...  Mad.  la 
Marquife  auroit-elle  ici  les  premières 
feuilles. 

ia  Marquise. 

Oui ,  elles  font  dans  le  carton  qui  fe 
trouvera  fur  la  table  de  marbre. 

■  -  i 

M.  de  Marcsaint. 

Les  voilà  ;  cherchons  2  ç’çft  le  N?* 
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)  y  fuis.  «  Nous  n’ofons  l’affirmer;  maïs 
»  on  débite  avec  un  ton  de  certitude 
»  que  M...  Officier  au  Régiment  des.... 
t>  éperdument  amoureux  de  Mlle....  c&- 
»  lebre  A&rice  de  l’Opéra ,  lui  propofa 
»  ces  jours  derniers  de  l’époufer  :  Mon - 
a  Jieut,je  vous  aime  trop ,  répondit-elle  , 
»  pour  vouloir  faire  ce  tort  à  vous  &  à  vo - 
»  tre  famille.  L’A&rice  a  periifté ,  &  M...f 
»  défefpéré  de  ce  refus  généreux,  s’efi 
»  retiré  au  raonaftere  de  la  Trappe  dont 
&  il  poduîe  aujourd’hui  l’habit  ». 

la  Comtesse  de  Harnoisbeau. 


EfFeftivement ,  M.  de  la  Noirie  n’eft 
point  nommé  ;  Mlle.  Beaumefnil  ne  l’eft 
pas  davantage ,  &  l’on  a  fupprimé  juf- 
qu’à  la  dénomination  du  Régiment  des 
Gardes. 

Au  refte,  Thiftoire  de  l’Abbé  de  la 
Croix  n’a  pas  occafionné  moins  de 
fcandale  dans  le  Clergé. 

la  Marquise. 

Je  ne  me  rappelle  pas  ce  nom  -  là  î 
ni  rien  qui  y  ait  trait. 

la  Comtesse  de  Bussy. 

Pardonnez-moi ,  c’eft  dans  la  feuille 

du  yingt  à  l’article  V arUtè%  g  On  raconta 

n  hier 


Y 
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hier  à  un  fouper  (  i?un  des  per  Ton® 
nages  étoit  préfent)  qu’un  jeune  Abbé, 
î»  qui  avoit  toutes  les  grâces  de  fon  état , 
figure  agréable ,  propos  léger  &  ga- 
$>>  lant ,  fort  couru  des  femmes  ;  &  qui 
'  .  poffédoit  fur-tout  le  talent  de  chanter 
»  avec  tout  l’agrément  poiîible,  faifoit 
s*  folliciter  un  bénéfice  auprès  d’un  Pré- 
»  lat  fort  diftingué  &  déjà  courbé  fous 
»  le  poids  de  Page.  Il  vint  le  voir  un  jour 
$>  d’audience  ;  le  Prélat  expédia  tout  le 
monde  avant  l’Abbé  ;  celui-ci ,  qui 
»  fe  voyoit  prefque  feul,  auguroit  déjà 
p>  bien  de  cette-  attention  qui  fembloit 
»  lui  annoncer  un  entretien  particulier, 
»  En  effet ,  quand  il  n'y  eut  plus  per- 
f>  fonne  ,  le  Prélat ,  qui  connoifloit  la  vie 
*>>  galante  de  l’Abbé  &  fon  talent  pour 
»  la  mufique  ,  s’approchant  de  lui  :  Eh 
»  bien  ,  M.  £  Abbé...  des  Bénéfices  ,  nejl-ce 
»  pas  ?  l’Abbé  timidement  :  Monfeigneur ... 
»  alors  le  Prélat  pour  toute  réponfe,  fe 
»  mît  à  lui  chanter  :  Quand  on  fait  ainut \ 
*>  &  plaire ,  &c . 

IA  Marquise, 

Mais,  M.  de  îa  Roche -Aymon  c-fî 
fort  mal  défigné  ;  quoique  vieux  ,  il 
n  étoit  point  courbé  avant  fa  maladiç» 
Tome  V*  E 
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Âu  refte,  fi  l’anecdote  efï  vraie,  elle 
coi î fi î  me  ce  qu’on  vient  de  m’appre:  dre  ; 
il  y  a  toute  apparence  qu’il  tomboit 
déjà  en  enfance. 

M.  Dorât  s’échappe  en  ce  moment 
avec  M.  de  Marcfaint  &c  dit  :  «  Mefdames, 
»  voilà  M.  delà  Lande  qui  vous  donnera 
»  des  nouvelles  du  journal  en  queflion.  » 

M.  DE  LA  Lande,  entrant. 

Le  journal  de  Paris  ?  il  reparoît  demain; 

Les  trois  Dames. 

Bonne  nouvelle. 

M.  de  la  Lande. 

Oui . . .  mais  bien  maigre  ,  abfoî li¬ 
ment  étique.  M.  Seguier  ne  veut  pas 
qu’il  parle  des  affaires  du  Palais,  de  peur 
qu’on  ne  s’apperçoive  que  fes  conclu¬ 
rions  ne  font  prefque  jamais  fnivies.  La 
Police  lui  défend  de  parler  des  accidens  , 
des  voleurs  ,  des  affafïïns ,  des  morts 
fubites  ,  &:  tout  cela  prudemment,  afin 
de  ne  point  effrayer  les  citoyens  ;  en  un 
mot ,  pas  même  des  récits  d’a&e  de 
bienfaifance,  M.  de  la  Borde  s’efi  plaint 
qu’on  lui  en  avoit  imputé  un  qu’il  na- 
voit  pas  fait. 


-  \ 
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la  Marquise. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’il  ait  été  réelle¬ 
ment  remis  à  la  famille  de  Bordeu  malai- 
fée ,  les  80,000  livres  que  ce  Médecin 
avoit  placées  fur  fa  tête  à  fonds-perdus 
Ex  mois  avant  fon  décès  } 

M.  de  la  Lande, 


Non  :  il  n’efl  pas  homme  à  cela  ;  c’é- 
toit  une  tournure  qu’on  avoit  imaginée 
pour  le  piquer  de  générofité  :  on  vouîoit 
l’exciter  à  cette  bonne  a&ion  en  le  louant 
d’avance ,  comme  s’il  s’y  fut  porté  de 
Ion  propre  mouvement.  Il  ne  s’en  eft 
pas  fenti  capable,  &  a  pris  l’annonce 
pour  une  dérifion. 

la  Comtesse  de  Harnoisbeau. 


On  auroit  mieux  fait  de  prévoir  toutes 
ces  tracafferies  &:  de  ne  pas  laiffer  com¬ 
mencer  la  feuille. 

M.  de  la  Lande. 

C’eft  dommage ,  cela  paroît  bien." 

la  Comtesse  de  Harnoisbeau; 

Au  moins  aurons-nous  toujours  vojtre 
articl e  des  obfer  varions  météorologiques  > 
vos  notes  fur  la  pluie  ôt  le  beau  tems. 

E  1 
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la  Marquise. 

Efi-ceque  vous  étiez,  Monfieur,  pour 
quelque  chcfe  dans  cet  ouvrage  ? 

M.  de  la  Lande. 

Ah  !  pour  bien  peu  de  chofe  ,  Ma» 
dame  ;  ce  font  des  notes  concernant  un 
plus  grand  travail  que  j’envoie  au  rédac¬ 
teur;  cela  ne  me  coûte  rien. 

la  Comtesse  de  Bussy  entre  Us  dents . 

Et  vous  rend  un  peu. 

! 

M.  de  la  Lande. 

Oh  point ,  point.  Je  fais  tout  cela 
gratis.  A  propos ,  ce  pauvre  Diable  de 
la  Place ,  l’inventeur  de  la  chofe ,  eft 
cîifgracié  ;  il  a  fallu  une  vi&ime  ,  &  , 
comme  le  plus  connu  ,  il  a  été  facrifié. 

la  Marquise. 

Quel  eft- ce  la  Place  ?  Quoi  !  l’ancien 
Auteur  du  Mercure. 

M.  de  la  ‘Lande. 

Non  -,  c’étoit  un  clerc  de  Notaire  qui 
a  quitté  fon  état  pour  cette  chimere  ,  &C 
le  voilà  ne  fachant  ou  donner  de  la  tête. 

Parbleu  ,  puifque  nous  fournies  en 
*  petit  Comité  ,  je  m’en  vais  vous  lire  9 
Mefdames  ,  une  piece  de  vers  ?  adreiTçe 

«“r.  •  v. 
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anonymement  aux  réda&eurs  de  cet  ou¬ 
vrage  périodique  pendant  lbn  inter¬ 
ruption  ,  &  qu’ils  fe  garderont  bien  d’in¬ 
férer  à  préfent.  Elle  eft  charmante  ;  on 
3a  juge  faite  tout  récemment,  puifque 
c’eft  à  l’occafion  du  jour  de  l’an. 


Vers  au  fujet  d'un  Sultan  ,  envoyés  'pour 
êtrennes  à  Madame  V Abbejje  de»,„ 


« 

Ave  que  l’on  ouvre  au  Sultan.,,. 

Au  Sultan  !  répond  la  tourriere  j 
C’eft  une  rufe  de  Satan. 

Un  Sultan  ,  Jefus ,  un  Sultan  ! 

Ma  fœur  mettons-nous  en  priere. 

Satan  nous  veut  jouer  d’un  tour  \ 

Fermons  la  porte  à  double  tour  , 

Et  clouons  en  dedans  le  tour. 

Un  Sultan  n’eft-ce  pas  un  homme  , 

Qui,  dit  -  on,  donne  un  fort  en  jettant  un 

nimirhnir  ? 


mouchoir  : 

N’eft  -  ce  pas  un  Monfieur  qui  ne  croit  pas  à 
Rome, 

Et  qui  fe  marieroit  du  matin  jufqu’au  foirs 
Sans  y  faire  aucune  paufe. 

Si  Dieu  permettoitla  chofe? 

N’eft  -  il  pas  hérétique.  ..  Eh!  non  ,  c’eft  un 
fachet 

Un  fachet  plein  d’odeur ,  que  Sultan  l’on  ap¬ 
pelle.  .  . 

Si  ce  n’eft  que  cela,  dit-elle, 

Sans  une  lettre  de  cachet 
Et  fans  l’ordre  de  l’Arche  venue 

E  3 
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11  peut  entrer.  Donnez ,  vous  ferez  fatis-Mt. 
Excufez  cependant  fi  je  prends  garde.... 

C  eit  qu  un  enfant  eft  bientôt  fait. 

Comme  M.  de  la  Larde  finiffoit  cette 
le&ure  de  vers  dont  je  lui  demandai 
copie  ,  lu r vint  le  Comte  de  Milly  ,  fon 
confrère,  qui,  le  furprerant  dans  cette 
fonction  ,  îe  pîaifanta  lourdement  fur 
Je  rôle  futile  qu’il  jouoit ,  indigne  de 
la  gravité. 

i*  a  Marquise, 

Soit ,  Monlieur  le  Comte ,  apprenez ?» 
nous  quelque  chofe  de  plus  important, 

le  Comte. 

Madame,  mon  confrerè  auroit mieux 
fait  de  vous  inftruire  de  ce  fait  r  il  y  a 
quelques  jours ,  M.  de  la  Sont ,  pre¬ 
mier  Médecin  de  la  Reine  &  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  ,  a  propofé  dans 
une  affemblée  particulière  une  queftion 
de  Phyfique  concernant  à  la  fois  l’anato- 
nne  &  la  médecine.  Il  a  établi  la  con¬ 
formation  d’un  individu  mâle ,  &  a  de¬ 
mandé  s’il  ne  pourroit  pas  être  pofïible 
que  par  telle  attitude ,  telle  maniéré  , 
telle  circoniîance  ,  tel  moment  favorable 
de  la  nature  le  fujet  difgracié  de  celle-ci 


( 
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fût  affez  adroit  ou  âffez  heureux  pour 
la  tromper  &  produire  un  enfant  ?  Phi* 
fieurs  membresfaifantattention  a  la  qualité 
de  Phomme ,  aux  détails  qu  il  rappor¬ 
tait  ,  ne  voulant  point  qu’on  engageât 
cette  queflion  ,  dirent  que  c  etoit  a  la 
Faculté  de  Médecine  ,  ou  au  College 
de  Chirurgie  qu’il  falloit  la  renvoyer , 
ce  qui  a  été  l’avis  général.  On  a  enfuit  e 
demandé  à  l’Académicien  pourquoi  il 
agitoit  un  femblable  problème  .  il  a 
répondu  fimplement  qu  on  ne  fauroit 
trop  aprofondir  une  matière  aulîi  inte- 

relfante. 

Mesd.  Harnoisbeau  &  Bussy  s\n 

allant  &  ricanant • 

Voilà  qui  effort  curieux,  Monfieur; 
cela  vaut  mieux  que  des  vers. 

M.  de  la  Lande. 

Attendez  donc  9  Mesdames  9  que  j  aie 
l’honneur  de  vous  donner  la  main. 

Entre  Mad.  Geofrin  ,  accompagnée 
de  MM.  Mathos  5  Martelmont  &  de  l’Abbé 
Calchas . 

la  Marquise. 

M.  le  Comte  ,  je  fuis  fâchée  que  Mad. 
Geofïrin  n’ait  pas  entendu  votre  anec* 
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cîote  i  daignez  recommencer.,»,  il  recom¬ 
mence. 

Mad,  G  e  o  f  f  r  ï  n. 

Je  fuis  furprife  de  cela ,  mes  Savans 
ne  m’en  ont  rien  dit. 

le  Comte. 

Rien  de  plus  vrai  cependant,  Madame  , 
demandez-Ie» 

« 

Mad.  G  e  o  f  f  r  in. 

Je  îe  faurai  ,  je  le  faurai  ;  car  îav 
choie  en  vaut  la  peine.  Ah  ça  ,  ma 
bonne  amie  ,  je  vous  quitte  pour  aller 
voir  M.  Franklin  9  ce  grand  Phyficien  9 
devenu  aujourd’hui  un  politique  redou¬ 
table  à  l’Angleterre. 

M,  M  A  R  T  E  L  M  O  N  T. 

Eh  bien!  Madame  la  Marquife,  com¬ 
ment  gouvernez-vous  les  Ipedacîes  ? 

la  Marquise. 

J’ai  été  incommodée  ;  je  n’ai  pas  fort! 
du  mois ,  je  ne  commence  meme  à 
recevoir  du  monde  que  depuis  peu  ; 
mais  il  me  paroît  qu’il  n’y  a  pas  grande 
nouveauté. 

M.  M  A  T  H  O  S. 

Vous  avez  Z  mua  à  la  comédie  Fr  an- 
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ço*fe  ,  de  M.  le  Fevre  ;  le  public  n’en 
a  pas  d’abord  fenti  les  beautés  un  peu 
outrées;  mais  il  s’y  fait;  cela  ira. 

l’Abbé  Calchas. 

On  nous  a  donné  à  l’Opéra  un  a&e 
détedable.  Alain  &  Rofette  ou  la  Ber¬ 
gère  ingénue.  Imaginez-vous  qu’on  a  exé¬ 
cuté  cette  padorale  après  Orphée  ;  c*cfl 
comme  fi  l’on  buvoit  de  la  piquette 
après  le  vin  de  Bourgogne  le  plus  chaud 
&  le  plus  cordial. 

M.  M  A  R  T  E  L  M  O  N  T. 

Votre  bourgogne  ne  vaut  pas  notre 
champagne  d’Italie.  Piccini  vous  en  fera 
convenir. 

l’Abbé  Calchas. 

Monfieur,  brifons  là,  pour  ne  pas 
élever  une  querelle  qui  vous  feroit  pren¬ 
dre  feu  aifément.  Parlons  plutôt  du  bal¬ 
let  des  Horaces. 

le  Marquis  de  la  Sella,  furvenu 

à  cette  phrafe „ 

J’ai  fur  ce  ballet  une  petite  chanfon 
faite  par  un  jeune  homme,  qui  ed  la 
meilleure  critique  qu’on  en  puifle  faire  ; 
die  ed  toute  neuve  &:  amufera  Mai  la 
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Marquife  fl  elle  veut  me  permettre  de  la 
«chanter.  On  l’a  mife  fur  l’air  : 

P alfemblcu  Monjieur  U  Curé » 

Tout  le  monde  efl  convaincu 
Que  le  ballet  des  Horaces  , 

En  même  tems  ell  le  balet  des  Cu. ...»  » 

Le  ballet  des  Curiaces. 

Quel  fpeêtateur  n’efl  point  ému 
"Voyant  l’ainé  de#  Horaces, 

Prendre  courage  &  pourfendre  trois  Cu..-»» 
Pourfendre  trois  Curiaces. 

Ah  !  jufte  ciel  î  tout  efl  perdu  , 

Dit  Camille  au  fier  Horace  , 

Je  fuis  ta  lœur ,  &  tu  perces  mon  Cu  . .  »  » 

Tu  perces  mon  Curiace. 

A  l’inftant  fon  frere  bourru 
La  poignardant  avec  grâce  , 

Camille  tombe ,  &  montre  encor  fon  Cu . .  »  J 
Montre  encor  fon  Curiace. 

Vous  à  qui  Ncmerre  efl  connu, 

Jettez  des  fleurs  fur  fes  traces , 

A  l’Opéra  j’aime  à  claquer  les  Cu  ...  » 

A  claquer  les  Curiaces. 

la  Marquise, 

C’efl  un  peu  poliçon. 

M.  Martelmont. 

Madame  ,  nous  fommes  en  carnaval* 
M.  M  A  T  H  O  S. 

Cefl  très-bien ,  &  quel  efl  le  Poète  } 
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le  Marquis  de  la  Sellai 

Il  fe  nomme  Augujle  &  promet  beau¬ 
coup  :  il  a  de  la  gaieté  ;  il  a  des  contes 
qu5on  appelle  AuguJlins  ,  très-plaifans. 

l’Abbé  Calchas. 

Oui ,  fi  vous  voulez  ;  mais  tout  cela 
n’eft  que  de  la  crème  fouettée, 

M.  Martelmont. 

Oh!  vous  voudriez 5  M.  l’Abbé,  que 
tous  les  Poètes  fuffent  des  hommes. 

Différentes  vifites  arrivèrent  encore, 
pendant  lefquelles  ces  Meilieurs  difparu- 
rent.  Il  ne  fe  dit  plus  rien  d’intéreffant , 
&  Mad.  Dudeffant  fe  trouvant  fatiguée  , 
fit  fermer  fa  porte  ;  ce  qui  me  permit  de 
me  retirer  chez  moi ,  de  me  recueillir 
ôc  de  vous  rédiger  la  féance. 

Avant  de  clore  cette  lettre  ,  Mylord , 
je  vais  encore  y  joindre  un  petit  conte 
du  jour  que  j’ai  entendu  faire  ailleurs  , 
&  qui  réjouit  beaucoup  tous  les  Anti- 
philofophes  en  ce  qu’on  y  tourne  en 
ridicule  une  Héroïne  de  l’autre  parti  , 
une  femme  de  la  Cour  extrêmement  liée 
avec  M.  Turgot  &  Préfidente  de  la  fecie 
économique.  C’eü  la  Ducheffe  Danv'illc . 
Elle  aime  beaucoup  à  jouer  à  la  loterie 
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royale  cle  France,  à  faire  des  combinai- 
foi  s,  Cl-s.  jours  derniers  elle  a  rêvé  eue 
ponr  être  heurenfe,  il  fatloit  qu’elle  fît 
cnoifir  fes  numéros  par  un  foi.  En  confé- 
t|uence  eue  va  aux  petites  mai  fous  Sc 
Fie  les  chefs,  de  cet  hôpital  de  lui  en 
iaite  venir  un,  mais  raifonnable  à  cer- 
egai ds  ,  &  avec  qui  elle  puiiTe 
caufer»  Le  fol  venu,  elle  lui  déclare  le 
iiqet  de  fa  viiite  &  le  prie  de  vouloir 
&ien  lui  nommer  trois  numéros  fur  lef~ 
quels  elle  doive  mettre  avec  confiance. 
Le  Devin  demande  très- gravement  une 
plume  avec  de  l'encre*  les  écrit  bien 
diltin élément  &  féparément,  puis  mon» 
îrantie  papier  à  îa  DucheiTe,  lifez,  Ma¬ 
dame,  étudiez  bien  ces  numéros;  les 
Lavez  -  vous  par  cœur...  oui,  Monfieur. 
Aicis  il  en  iait  trois  parts,  les  plie  en 
petites  boules  ,  les  avale ,  puis  il  ajoute  : 
Madame,  alléz  les  prendre,  cefl  de¬ 
main  le  tirage  ,  je  vous  réponds  que 
ces  numéros  fortiront,  qu’ils  vous  fe- 
ront  un  terne,  mais  je  ne  vous  garantis 
pas  qu’il  foit  fec. 

Voua  ,  Mylord,  mes  matériaux  pour 
cette  fois  -  ci  ;  levium  fpeclacula  rirum 
Je  traiterai  une  matière  beaucoup  plus 
grave  dans  ma  prochaine  lettre  *  pré- 
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parez  tonte  votre  attention  ;  je  vous 
ouvrirai  le  budget  du  Minière  des  finan* 
ces  de  France» 

Paris,  ce  29  Janvier  1777» 

M=g==— 

V  ? 

'  LETTRE  IV. 

Tableau  général  des  importions 
du  Royaume  ,  année  1777  :  en¬ 
tretien  à  ce  fujet  avec  un  mem¬ 
bre  de  la  Cour  des  Aides  &  un 
premier  Commis  des  finances » 

Ce  n’auroiî  été  qu’un  travail  très  -  im¬ 
parfait,  Mylord,  de  vous  envoyer  ci- 
joint  le  tableau  général  des  importions 
du  Royaume  pour  cette  année  1777  5  û 
je  ne  m’étois  trouvé  en  état  de  vous  faire 
part  des  explicitons  &  dévé  oppemens 
néceffaires  à  fon  intelligence»  J’ai  puiie 
ces  détails  dans  une  conversation  avec 
deux  hommes  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  la  capacité  fur  la  matière  ,  c£ 
par  leur  état ,  &  par  leurs  lumières  per- 
formelles.  L’un  ell  M.  Nègre  des  Rivières  $ 
aujourd’hui  Confeiller  à  la  Cour  des  A17 
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des,  Sz  l’autre  M.  Dailly  premier  Com¬ 
mis  de  M.  Dormejfon ,  Intendant  des  finan¬ 
ces  ,  Spécialement  chargé  des  impositions. 
Le  premier,  ci-devant  Conseiller  au 
Grand-Confeil ,  efl  un  de  ceux  qui  s’y 
distinguèrent  par  leur  patriotisme  ,  lors 
de  la  révolution  de  la  magiftrature.  Le 
jour  où  il  partit  pour  le  fameux  lit  de 
juftice  de  1771 ,  fa  Mere  lui  dit  comme 
cette  mere  Lacédémonienne  à  fon  fils  fur 
le  point  de  combattre  ,  qui  lui  remet¬ 
tant  fon  bouclier  s’écria  :  infra  aut  fa- 
prà  ;  ne  paroiffez  point  mon  fils  ,  avec 
cette  robe  devant  moi ,  fi  elle  reçoit  la 
moindre  fouillure.  Digne  de  cette  femme 
généreufe  ,  il  préféra  l’exil  à  l’infamie , 
&  lors  du  rétabliffement  de  l’ordre  ,  ne 
pouvant  plus  reparoître  avec  d’anciens 
confrères  auxquels  il  auroit ‘rougi  de  s’af- 
focier  ,  il  eit  pafifé  à  la  Cour  des  Aides 
qui  accueillit  avec  tranfport  ce  Héros  ci¬ 
toyen.  Le  fécond  ,  Financier  quoiqu’im- 
bu  des  préjugés  de  fa  profefiion  ,  quoi¬ 
que  défenfeur  zélé  de  la  fifcalité  ,  a  au¬ 
tant  d’honnêteté ,  d’humanité  que  le  com¬ 
portent  fes  fondions  ;  il  eft  naturelle¬ 
ment  doux  ,  a  le  cœur  bon  ,  6c  fait  le 
moins  de  mal  poifible. 

Allant  chez  M,  Negre  avec  qui  j’ai 
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Phonneur  d’être  lié  particulièrement  ,  je 
fus  furpris  d’y  trouver  ce  perfonnage  ; 
je  vois  votre  étonnement  ,  s’écria- 1- il 
du  plus  loin  qu’il  m’apperçut  ;  mais  je 
fais  un  cas  particulier  de  Monfieur  ; 
je  le  diftingue  de  fes  confrères  ,  &  je  le 
confulte  ici  fur  des  objets  de  fa  compé¬ 
tence  :  entrez ,  vous  n’êtes  point  de  trop  ; 
avec  le  delir  ardent  que  je  vous  connois 
de  vous  inftruire  de  notre  adminiilra- 
tion  ,  vous  ne  pouviez  venir  plus  à  pro¬ 
pos;  approchez  6c  conlîdérez  bien  ce 
tableau ,  vous  ne  manquerez  pas  de  vou¬ 
loir  en  pofféder  copie  ,  6c  vous  l’aurez. 
Je  delirerois  qu’il  fût  connu  de  toute  la 
nation;  je  n’aime  la  clandeftinité  fur  rien. 
Depuis  fes  remontrances  relatives  aux 
impôts  (i) ,  la  Cour  des  Aides  continue 
à  travailler  aux  mémoires  annoncés  à  Sa 
Majefté.  Je  fuis  un  des  Commiffaires , 
6c  je  demande  à  Monfieur  des  détails 
fur  certaines  parties  dont  je  ne  fuis  pas 
au  fait  ;  d’ailleurs ,  la  vérité  naît  des  con¬ 
tradictions.  Je  fuis  bien-aife  qu’il  plaide 

(  i  )  Ces  remontrances  du  6  Mai  177 ?  font ,  dit  -  on  , 
un  chef-  d’œuvre  ,  mais  ü  fortes  que  le  Roi  prit  les  melu- 
res  les  plus  extraordinaires  pour  en  empêcher  la  publi¬ 
cité  :  &  s’en  fit  remettre  la  minute.  La  Cour  des  Aides  ,  par 
refpeft  pour  les  défenfts  de  Sa  Majefté,  n’a  pas  tncore 
ofé  les  laifiêr  imprimer;  car ,  malgré  la  minute  enlevee* 
plufieurs  de  Meilleurs  en  ont  des  copies. 
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fa  caiife  avec  tout  le  zele  &  l’adreffe 
dont  il  eff  capable,  afin  d’avoir  la  ré- 
pônfe  aux  cbjeCtiors,  ou  de  m’y  rendre 
fi  elles  font  jufies.  Nous  rcmettrotis  à 
une  aut  e  fois  cette  féance;  car  je  vous 
iens  déjà  gros  de  queflions  que  vous 
avez  à  faire. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Effe&ivement ,  ce  tableau  me  paroît 
très  -  curieux  ;  mais  il  y  a  tant  de  choies 
que  je  ne  fais  à  laquelle  me  fixer  ;  je  le 
trouve  confus  ,  je  ne  vois  qu’un  étang» 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Nous  allons  procéder  par  ordre  ,  &£ 
vous  mettre  avant  au  fait  du  catéchif- 
me  fifcal.  D’abord  les  pays  impofés  fe 
diftinguent  en  trois  efpeces  ,  i9.  Pays 
d’Eleâion.  2°.  Pays  conquis.  30.  Pays 
d’Etats.  Divifion  qui  fe  forme  naturel¬ 
lement  de  la  maniéré  dont  s’y  fait  l’af- 
fiete  &  la  perception  des  impôts,  ainfi 
que  des  dénominations  diverses  qu’ils  y 
reçoivent.  - 

On  appelle  Pays  d' Election  ceux  ou 
il  y  a  des  tribunaux  de  ce  nom.  Leurs 
fondions  furent  de  fuppléer  aux  Etats 
provinciaux.  Ils  étoient  autrefois  com- 
pofés  de  perfonnes  élues  par  la  Province 
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elle-même ,  pour  préfider  à  la  réparti¬ 
tion  des  impôts.  Le  Gouvernement  a 
perverti  cette  infiitution  au  point  d’en 
faire  un  moyen  de  finance  ;  ce  font  au¬ 
jourd’hui  des  Officiers  en  charge  5  qui  ne 
font  plus  choifis  par  leurs  concitoyens  9 
qui  fouvent  même  font  des  étrangers  9 
éc  d’ailleurs  dans  la  dépendance  prefque 
entière  des  Intendans. 

Les  Pays  d’Election  font  partagés  en 
vingt  Généralités  ou  intendances  ,  dont 
voici  les  noms. 

L’ÂNGLOIS  regardant  la  carte  &  lifant 

Oui  les  voilà  :  Paris ,  Solfions,  Amiens,, 
Châlons  ,  Orléans  ,  Tours  ,  Bourges  9 
Moulins ,  Lyon  ,  Riom ,  Poitiers ,  Li¬ 
moges  ,  Bordeaux  ,  la  Rochelle  ,  Mon- 
tauban  ,  Auch  ,  Rouen  ,  Caën  ,  Âlern» 
çon  &:  Grenoble. 

LE  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 


Dans  ccs  Généralités  les  impofiîions 
fe  divifent  en  ordinaires  &c  extraordi¬ 
naires  ,  les  premières  font  à  perpétuité  ; 
les  fécondés  font  cen fées  ne  devoir  pas 
l’être. 

Les  Impofitions  ordinaires  ont  deux 
dénominations  différentes  &  fe  fubdivi- 
ient  en  une  infinité  d’autres  j  Tune  à’ap- 
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jpelîe  la  Tail<e  &c  l’autre  ia  Capitation^ 
La  Taille  ell  la  plus  ancienne  ;  elle  fut 
creee  par  Charles  VII  pour  fubvenir  à 
la  fol  de  des  troupes  réglées  ,  qui ,  vers 
ce  fiecle  ,  furent  établies  dans  prefque 
toute  l’Europe.  Les  Nobles  en  furent 
exempts  à  caufe  du  fervice  qu’ils  étoient 
obligés  de  faire  en  perfonne.  Dans  les 
fiecles  fuivans  ,  la  Nobleffe  ne  fervant 
plus  l’Etat  que  dans  les  troupes  enrégi¬ 
mentées  &  ioudoyées  ,  on  lui  fit  payer 
cet  impôt  indire&ement  en  impofant  les 
ferm  ers.  Nous  jouifîons  cependant  en¬ 
core  du  petit  privilège  de  conferver  qua¬ 
tre  charrues. 

l’A  n  g  l  0  i  s. 

,C’eft-à-dlre  que  la  Nobleffe,  le  Cler¬ 
gé  &  les  Officiers  des  Cours  font  gar¬ 
dés  dans  le  droit  de  ne  pouvoir  être  irçi- 
pofés  à  la  taille  que  pour  l’excédent  des 
terres  qu’ils  feront  labourer  au-delà  de 
quatre  de  ces  infïrumens  d’agriculture, 

le  Conseiller  à  La  Cour  des -Aides, 
Oui  ,  (2). 

(  a  )  Il  eft  à  obferver  qu’on  ne  fait  pas  précifement  à 
quoi  doit  fe  monter  la  quantité  de  terre  qu’il  faut  en¬ 
tendre  par  chaque  charrue ,  qu’il  n’y  a  que  des  ufages  là- 
deffus,  &  qu’ils  varient  fuivant  chaque  Généralité.  Cette 
quantité  eft  fixée  dans  le  Poitou  à  2co  boiflelées,  le 
ooilTeau  pefant  environ  3©  livres.  Dans  celle  de  Paris  elle 
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M.  D  A  I  L  L  Y. 

Et  je  ne  vois  pas  en  vertu  de  quoi 
cette  diftin&ion  ;  car  enfin  ,  fi  la  taille 
efi  généralement  regardée  comme  le 
plus  dur  des  impôts ,  pourquoi  en  faire 
îlipporter  fi  rigoureufement  le  poids 
par  les  citoyens  les  plus  pauvres  6c  les 
plus  utiles  ,  6c  épargner  les  plus  riches 
6c  les  plus  à  charge  ? 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

En  cela  vous  avez  raifon;  dès  que  le 
motif  du  privilège  avoit  ce  fie ,  il  falloiî 
éteindre  celui-ci.  Dès  que  le  Gentil¬ 
homme  recevoit  un  falaire  de  fes  fervi- 
ces  militaires  (  3  )  ,  il  fallo't  le  faire  con¬ 
tribuer  de  fa  bourfe  ;  aufii  c’efi-i!  arrivé, 
6c  nous  revaut-on  cela  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  maniérés  ;  mais  c’efi:  un  préjugé 

l’eft  à  iao  arpens,  dans  l’Orléanois  à  90,  enTourraine  à 
75  ;  mais  qui  font  plus  de  144  arpens  &  demi  à  la  mel’u- 
re  de  Paris,  &  plus  de  144  à  la  mefure  d'Orléans.  A 
Chartres  la  charrue  eft  de  neuf  mnids  de  terre;  le  muid 
eft  la  quantité  de  terre  où  l’on  peut  femer  douze  fetiers 
de  bled.  En  général  les  privilégiés  étant  ceux  qui  font 
la  loi  ,  ou  du  moins  l’interpretent ,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elle  foit  à  leur  avantage,  ou  plutôt  qu’il  n’y  en  ait 
pour  eux  qu’une  arbitraire,  &  qu’ils  étendent  plus  ou 
moins,  fuivant  leur  crédit,  8c  toujours  aux  dépens  du 
peuple. 

(  3  )  Cela  doit  s’appliquer  également  au  Clergé  dès 
qu’il  fe  fait  payer  de  toutes  fes  fondions,  ainfi  qu’aux 
Magiftrats  depuis  l’invention  des  épices  &  autres  droits 
qu’ils  prélèvent  fur  les  plaideurs. 
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ancien  Si  Invétéré  :  on  aime  mieux  payer 
le  double  ,  Si  n’avoir  rien  de  commun 
avec  les  vilains. 

l’Anglois, 

Vous  entendez  par  vilain  un  roturier  ? 

jle  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Oui ,  c’eft  le  vieux  mot ,  qui  elî  de¬ 
venu  une  efpece  d’injure. 

l’Anglois, 

Ainfi  la  taille  eil  un  impôt  perfonneî 
fur  le  roturier. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Vous  la  définifiez  bien;  mais  elle  fe 
îeve  de  trois  maniérés  :  fur  les  biens 
fonds ,  Si  alors  c’efiîa  taille  réelle  ;  fur 
les  bénéfices  du  marchand  &  arîifan  ,  Si 
alors  c’eft  la  taille  de  commerce  Si  d  in- 
duftrie  journalière  ,  des  pieds  du  com- 
mifilonnaire  ;  fur  l’individu  des  veuves 
ne  pofifédant  rien  ,  ne  pouvant  rien  ga¬ 
gner  ,  &  c’efl  alors  la  taille  vraiment  de 
Findividu  ,  du  fujet*  du  vilain. 

l’Anglois. 

Je  conçois  à  préfent  parfaitement  ce 
que  c’eft  que  la  taille  ;  voyons  mainte¬ 
nant  dans  quel  proportion  Si  par  qui 
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elle  s’alïïed  ;  comment  &  pour  quels  ufa- 
ges  elle  fe  perçoit. 

le  Conseiller  à  ta  Cour  des  Aides. 

La  quotité  de  la  taille  étoit  originai¬ 
rement  &  efl  encore  d  un  dixième  9  de 
trois  vingtièmes  &  quelquefois  cl  un  cin¬ 
quième  du  revenu  des  biens-fonds  ^  fui- 
vaut  la  nature  du  loi  de  chaque  Provin¬ 
ce.  C’efl  ce  qui  forme  ce  qu’on  appelle 
en  termes  d’adminlflration  le  principal 
de  la  taille  :  on  dit  que  depuis  long*tems 
il  ne  s’eft  jamais  accru.  Cependant  le  peu¬ 
ple  qui  en  fupporte  le  poids  fe  plaint  fou- 
vent  de  l’accroiffement.  Ce  n’eil  qu’une 
difpute  de  mots  ;  on  n’augmente  pas  le 
principal  ;  mais  on  augmente  les  accef- 
foires.  — 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

Vous  devez  en  favoir  quelque  chofe9 
Meffieurs  ;  les  loix  pour  les  importions 
ne  s’enregiflrent  -  elles  pas  chez  vous  ?■ 
Peut-on  en  lever  aucune  fans  cette  for¬ 
malité  ? 

ll  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Cefl  une  maxime  confiante  du  droit 
public  du  Royaume ,  mais  qu’on  viole 
continuellement.  En  1768,  ou,  tous 
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pretexte  du  haut  prix  des  grains  ,  on 
imagina  de  forcer  prodigieufement  la  tail¬ 
le  ,  nous  fîmes  des  remontrances  fur 
cette  véritable  concufîion  (4).  On  nous 
répondit  que  cela  ne  nous  regardoit  pas. 
Voici  comme  on  ed  venu  par  degrés  à 
cette  adminidration  mondrueufe. 

On  a  fouvent  impofé  avec  la  taille  des 
fommes  qui  dévoient  être  employées  ou 
à  l’utilité  de  la  Province  ,  ou  à  des  dé¬ 
pendes  qui  intéredoient  toute  la  France. 
L’origine  d3  ces  additions  n’a  pas  été  la 
même  :  que'quefois  on  les  a  préfentées 
comme  demandées  par  les  villes  fur  les¬ 
quelles  elles  étoient  levées  ;  quelque¬ 
fois  ,  on  a  prétendu  que  l’objet  n’étoit 
pas  adez  conddérable  pour  mériter  des 
lettres  patentes  ;  6c  d’autres  fois  que  la 
promptitude  du  fervice  militaire  auquel 
elles  étoient  dedinées  ne  permettoit  pas 
d’attendre  un  enregidrement.  On  a  de 
la  forte  ,  d’une  part ,  habitué  le  Monar¬ 
que  à  empiéter  9  6c  de  l’autre  la  Cour 
des  Aides  à  le  tolérer;  l’on  s’ed prévalu 
enduite  de  notre  filence  pour  convertir 
en  prérogative  royale  cet  abus  9  comme 
d  l’excès  de  notre  déférence  pouvoit  ja- 


(  4)  Ces  remontrances  font  du  9  Juillet  1768;  la  ré-* 
£onfe  du  Roi  eft  du  17  Août. 
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fnais  préjudicier  aux  droits  du  peuple  J 
&  qu’il  pût  y  avoir  aucune  prefcription 
contre  la  loi  la  plus  effentielle  de  l’Etat; 
loi  qui  dérive  de  la  liberté  naturelle  à 
tous  les  hommes ,  &:  qui  leur  allure  la 
propriété  de  leurs  biens. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Pour  moi ,  je  crois  qu’un  impôt  perçu 
légalement  depuis  trois  fiecles  efl  Euffi— 
famment  autorifé  &  n’a  pas  befoin  de 
fandlion  nouvelle.  Quant  à  la  connoif- 
fance  que  la  Cour  des  Aides  von  droit 
prendre  chaque  année  du  montant  de  la 
taille  ,  ce  feroit  vouloir  s’affocier  à  l’Ad- 
miniflration  ,  qui  feule  doit  la  fixer  d’a¬ 
près  les  befoins  de  l’Efat  &  les  facultés 
des  contribuables  ,  qu’elle  feule  peut 
connoître  aufli.  Et  puis,  quelles  diffi¬ 
cultés  n’entraîneroit  pas  un  enrégiflre- 
ment  annuel ,  fur- tout  fi  ce  tribunal  dif- 
féroit  ,  fous  prétexte  de  remontrances 
qu’il  auroit  à  faire. 

le  Conseiller  cl  la  Cour  des  Aides. 

Objedions  illufoires.  Sans  revenir 
continuellement  fur  cet  impôt ,  la  Cour 
des  Aides  demandoit  feulement  que  Sa 
Majeflé  fixât ,  d’une  maniéré  confiante, 
précife ,  ôc  par  une  loi  folemnelle  ,  la 
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fomme  qui  de  voit  fe  percevoir  dans  fon 
Royaume  tant  pour  la  taille  que  pour  les 
autres  importions  qui  fe  lèvent  avec  la 
taille  ,  fous  quelque  nom  que  ce  foit. 
En  convenant  que  cette  fomme  doive 
varier  chaque  année  d’après  la  variation 
des  récoltes  ,  &  les  accidens  imprévus, 
c’efl  par  des  diminutions  plus  ou  moins 
fortes  que  le  Souverain  doit  y  pourvoir, 
oz  il  ne  faut  afîurément  pas  d’enrégiftre- 
inent  pour  ce  qui  tend  à  la  décharge  des 
fu  jets. 


M.  D  A  ï  LL  Y, 

Oui  ;  mais  les  dépenfes  étant  au  moins 
les  mêmes  ,  ce  qu’on  prend  d’un  côté  9 
il  faut  le  retrouver  de  l’autre  ,  il  faut 
fuppléer  à  la  diminution  d’une  année 
mauvaife  par  une  augmentation  dans  la 
bonne  :  indépendamment  de  cela  ,  les 
frais  du  Gouvernement  s’accroiffent  réel¬ 
lement.  Vous  avez  vu  qu’en  1768  ,  le 
Roi  vous  déclara  (  5  ) ,  que  les  fonds 
deiHnés  au  fervice  de  la  Gendarmerie  , 
des  Milices  ,  des  Etapes  ne  fuffifant  pas 
depuis  long-tems  ,  il  en  réfulîoit  une 
difpropôrtion  capable  de  jetter  le  défor- 
dre  dans  fes  finances  ,  qui  l’obiigeoit 


(5)  Dr, us  fa  Qiëniz  répcnfe  du  17  Août  1768. 

d’augmenter 
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d’augmenter  les  tailles.  Faudra-t-il  qu’à 
chaque  inftant  la  Cour  vous  inftruife  de 
ces  caufes  qui  tiennent  fouvent  au  Fecret 
de  l’Etat, 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

C’eft  là  le  grand  mot  avec  lequel  des 
Minières  defpotiques  prétendent  fans 
celle  nous  fermer  la  bouche.  Interrogez 
Mylord  ,  comment  cela  fe  paife  en  An¬ 
gleterre  ,  oii  le  Roi ,  chaque  année ,  eft 
obligé  de  demander  au  Parlement  les 
fubfides  dont  il  a  befoin  :  qu’il  vous  dife 
fi  le  fecret  de  l’Etat  n’y  eft  pas  aufîi  bien 
gardé  qu’aiReurs.  Au  refte ,  cette  difeuf- 
fion  nousméneroit  trop  loin  ;  continuons, 
L’aéie  par  lequel  le  Souverain  déter¬ 
mine  la  quotité  de  la  taille  à  lever  dans 
le  Royaume,  s’appelle  le  brevet  de  la 
taille  ;  c’eft  au  Confeil  des  finances  qu’il 
s’arrête  ,  &  que  s’en  fait  la  première  ré¬ 
partition  -entre  les  diverfes  Généralités, 
Mais ,  comme  aucun  des  membres  de 
ce  Confeil ,  excepté  le  Miniftre  &  un  In¬ 
tendant  des  finances  chargé  de  cette  par¬ 
tie  ,  n’eft  inftruit  de  la  fituation  des  Pro¬ 
vinces  ni  des  befoins  de  l’Etat ,  c’eft  donc 
3e  Contrôleur- général  feul  qui  fixe  l’une 
l’autre  ;  on  ignore  par  quel  principe 
Tome  F 
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il  fe  détermine.  On  fait  feulement  qu5a- 

vant  la  fixation  du  brevet ,  perfonne  dans 

le  Royaume  ny  a  vu  prendre  aucune 

information. 

M.  D  A  I  L  L  Y, 

Oh  !  Monfieur ,  permettez  que  je  vous 
arrête  ici  &  que  je  combatte  l’injufte 
idée  que  vous  donneriez  à  Mylord  qui 
ell  etranger  9  de  notre  Gouvernement. 
C  eû  le  calomnier  à  plaifir  ;  car ,  de  ce 
que  vous  ne  le  voyez  pas  ,  pourquoi 
conclure  qu’il  lé  conduit  à  l’aveugle  &c 
arbitrairement  ?  la  principale  fonftion  des 
Intendans  n’efbellepas  de  lui  donner  des 
avis  finceres ,  de  défendre  refpe&ivement 
les  intérêts  de  la  Province  confiée  à  cha¬ 
cun  d’eux ,  enfin  de  rendre  compte  avec 
3a  plus  exaéle  impartialité  des  facultés  ré¬ 
ciproques  de  toutes  les  Elevions  de  leur 
Généralité  ? 

le  Conseiller  a  la  Cour  des  Aides . 

Je  m’en  tiens  à  vos  propres  paroles* 
&  c’eft  vous  même  qui  le  condamnez, 
Qu’eft-ce  en  effet  qu’un  Commiffaire  dé¬ 
parti?  Un  jeune  freluquet  qui  fort  de 
Paris  pour  la  premiers  fois  ,  ignorant 
fou  vent  comment  croit  le  bled  *  ayant 
prefque  toujours  un  intérêt  contraire  à 
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celui  de  la  Province ,  courant  la  carrière 
de  la  fortune  ,  avide  des  grâces  de  la 
Cour  qu’il  doit  obtenir  par  le  canal  du 
Minière  des  finances  ;  &  il  n’eft  fur  de 
lui  plaire  qu  en  lui  facilitant  le  moyen 
de  tirer  tout  le  parti  pofîible  des  impôts. 

Il  calomniera  donc  „  pour  me  fervir  de 
votre  expreflion  mieux  appliquée  ,  ii  ca¬ 
lomniera  fa  Généralité,  je.  yeux  dire 
qu’il  la  représentera  comme  auee,  com¬ 
me  riche  ,  comme  capable  de  fupporter 
fans  peine  les  nouvelles  contributions 
cu’on  y  voudra  lever. 

"  Je  vais  plus  loin  :  je  veux  qu’un  In¬ 
tendant  ait  la  droiture  &  l’équité  qu’on 
doit  lui  fuppofer  ;  fon  ineptie  fera  tout 
autant  de  mal  que  fon  improbite^  ne 
connoifiant  point  des  lieux  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  habités ,  où  il  ne  réfide  que  trois 
ou  quatre  mois  de  l’année ,  il  fera  oblige 
de  s’en  rapporter  à  fes  Subdélégués  pour 
la  formation  des  mémoires  à  envoyer  à 
la  Cour:  or ,  c’eft  une  efpece  d’hommes 
qui ,  par  leur  état  précaire ,  plus  alfervis 
encore  à  l’Intendant  que  celui-ci  ne  1  Ci c 
au  Contrôleur-général ,  fe  conduifent  de 
meme  à  l’égard  de  leur  chef ,  lui  dégui- 
ient  toutes  les  vérités  c[uilui  déplairo'ient, 
lui  peignent  tout  en  beau  ,  ne  trouvent 
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rien  d’impoftibîe  pour  le  fatisfaire,  &  lui 
font  leur  cour  aux  dépens  des  peuples 
écrafés. 

D  ailleurs ,  ces  fubal  ternes  étant  odieux 
naturellement  par  leurs  fondions ,  il  eft 
rare  qu’ils  ne  récriminent  pas  :  il  eft  pref- 
que  irnpoiîible  qu’ils  foient  dans  le  point 
d’impartialité  qu’exige  leur  place ,  fou- 
vent  la  paftion ,  8c  non  les  vues  pures 
du  bien  public  ,  dirige  leurs  confeils  ou 
leurs  démarches. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Il  me  fembîe  ,  Moniteur,  que  toute 
cette  déclamation  tend  à  «tirer  une  con- 
féquence  fauffe  d’un  principe  vrai;  car 
de  ce  que  le  Roi  peut  être  fréquemment 
trompé  par  le  Minière  ,  le  Minière  par 
l’Intendant ,  8c  celui-ci  par  les  Subdélé¬ 
gués  ,  s’enfuit-il  qu’il  ne  faille  ni  Minis¬ 
tres  ,  ni  Intendans ,  ni  Subdélégués  ?  Con- 
cluons-en  feulement  que  le  Roi,  le  Mi- 
niflre  8c  les  Intendans  doivent  apporter 
beaucoup  de  précaution  dans  le  choix  de 
ceux  auquels  ils  donnent  leur  confiance  ; 
qu’ils  auroient  tort  de  s’en  rapporter 
aveuglément  à  ces  dépofitaires  leipe&ifs 
de  leur  autorité,  8c  qu’il  eft  fur -tout 
e demie  1  de  faire  des  exemples  8i  de  pu- 
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nir  féverement  quiconque  dans  cette  hié¬ 
rarchie  abufe  du  rôle  qu’il  y  joue* 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides * 

Point  du  tout ,  Monfieur  ,  c’eft  vous 
qui  me  faites  déraifonner.  Je  ne  prétends 
pas  fupprimer  les  Minières  ,  les  Inten- 
dans  ,  les  Subdélégués  ;  je  voudrois  feu¬ 
lement  contrebalancer  leur  autorité  def- 
potique  dans  de  pareilles  opérations  ;  je 
voudrois  que  la  fituation  des  Provinces 
ne  fût  pas  expofée  au  Roi  par  le  feul 
Commiffaire  départi ,  &  que  les  Ordres , 
les  Corps  &  les  Particuliers  de  chaque 
Généralité  fufîent  admis  à  donner  des 
mémoires  en  faveur  du  peuple  ,  avant 
la  fixation  du  brevet  &  des  commillions. 

l’Anglois, 

Vous  entendez  par  les  corn  millions  ? 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Elles  font  le  réfultat  de  la  fécondé 
opération  ,  pc.r  laquelle  on  répartir  entra 
les  Eleét  ons  la  lomme  impofée  fur  cha¬ 
que  Géné  alité.  Les  commilîions  font 
envoyées  du  Confeil  ainfi  que  le  brevet, 
&  de  même  qu’on  y  in  1ère  dans  le  pre¬ 
mier  la  lomme  acc  noire  à  la  taille  do^t 
je  vous  ai  parlé,  qu'on  veut  lever  d«ns 
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le  Royaume,  ou  fur  quelque  Généralité 
feulement ,  on  impofe  dans  les  autres  la 
iomme  extraordinaire  ou’on  veut  tirer 
de  quelque  Eleélion  en  particulier. 

L5  A  N  G  L  O  I  S. 

Et  tout  cela  fans  enrégiffrement ,  fans 
en  donner  connoiffance  aux  Cours  ? 

le  Conseiller  a  U  Cour  des  Aides . 

Oui ,  Mylord  :  en  ce  cas,  contre  tous 
les  principes  ,  (je  ne  faurois  trop  le  ré¬ 
péter  ,  &  je  fuis  fouîevé  d'indignation  9 
toutes  les  fois  que  j'y  fonge  )  la  volonté 
unique  du  Souverain  fait  la  loi.  Bien 
plus  :  à  ce  defpotifme  fe  joint  la  clan- 
deffinité  dans  l’exécution  ;  car  jamais  le 
brevet  3  ni  les  commifïions  ne  font  im¬ 
primés  ni  annoncés  publiquement.  On 
envoie  feulement  chacune  des  ccmmlf* 
fions  à  l’Eleüion  qu’elle  concerne  ,  qui 
doit  s’y  conformer ,  lors  du  département^ 
pour  faire  la  troiîieme  répartition.  La 
Province  n’apprend  donc  fon  fort  qu’à 
cet  inffant,  c’cR- à-dire  quand  tout  eff 
irrévocablement  terminé.  Elle  ne  connaît 
Jamais  le  fort  des  autres  ,  puifque  le 
tableau  général  que  vous  avez  fous  vos 
yeux  n’eft  dû  qu’à  une  infidélité  ;  c’eff 
le  premier  offert  à  la  difcuflion  des  pro» 
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fanes.  Vers  la  fin  du  régné  du  feu  Roi , 
la  Cour  des  Aides  ayant  voulu  fe  le 
procurer  des  jurifdiélions  inférieures  * 
fon  arrêt  fut  cafié  (  6  )  fous  le  prétexta 
vague  des  dangereufes  conséquences  qu’il 
pourroit  entraîner.  La  maxime  du  Gou¬ 
vernement  étoit  alors  :  que  le  peuple  fup- 
porte  toujours  aifément  fon  malheur  9 
pourvu  qu  on  dit  £  art  de  le  lui  cacher . 

l’Anglois, 

Ainfi  les  Provinces  font  jugées  fans 
être  entendues  ,  lorfqu  on  arrête  le  bre¬ 
vet  &  les  commifiions. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Et  il  leur  eil  abfolument  &  phyfi- 
quement  impofiibîe  de  fe  pourvoir  de« 
vant  Sa  Majefié  elle-même  5  par  oppo- 
fition ,  Suivant  le  droit  qu’en  a  tout  par¬ 
ticulier  dans  le  cours  de  la  jufilce  ordi¬ 
naire  en  pareil  cas.  En  vain  l’une  d’el¬ 
les  ,  jouet  du  caprice  d’un  Commiffaire 
départi ,  viélime  de  fon  goût  fallu  eux  , 
eil  impofée  à  des  fommes'  excefiives  pour 
des  befoins  imaginaires  ,  pour  des  dé- 
penfes  infenfées ,  elle  n’en  efi  avertie  que 
dans  l’inftant  où  les  fommes  vont  être 

i 

C  6  )  Par  lettres  patentes  données  à  Compîe^ne  le  2% 
Août  1768.  L’Arrêt  étoit  du  13  Juillet  précédent. 
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levées.  Si  cette  même  Province  a  été 
traitée  injuffement  dans  la  répartition  gé* 
nérale ,  foit  parce  que  fa  fituation  n’a  pas 
été  affez  bien  connue,  foit  par  l’effet 
d\me  prédiledion  du  Miniffre  pour  les 
autres  ,  non- feulement  il  ne  lui  eff  pas 
permis  de  fe  pourvoir  contre  1 injuffice* 
mais  il  ne  lui  eff  pas  même  poffible  de 
la  découvrir. 

M.  Dailly. 


Il  y  a  des  inconvéniens  à  tout  Croyex- 
vous  que  ce  n’en  feroit  pasmn  plus  grand 
d’admettre  les  Provinces  à  venir  difpu- 
ter  au  Confeil  les  unes  contres  les  au¬ 
tres  ,  de  recevoir  enffiiîe  les  Eledions, 
fe  plaignant  chacune  des  furcharges , 
s’inculpant  réciproquement  d’être  trop 
peu  taxées  ?  Avant  que  ces  conteffa- 
tions  fuffent  entendues  ,  éclaircies  ,  ju¬ 
gées  ,  il  s’écouleroit  des  fiecles  &c  l’im¬ 
pôt  refferoit  en  fufpens  ;  d’ailleurs  ,  elles 
dépenferoienî  en  voyages  ,  en  députa^ 
tions  ,  en  frais ,  les  foibles  modérations 
qu’elles  pourroient  obtenir  ;  enfin  ,  fi  ces 
plaintes  ne  peuvent  avoir  d’effet  rétroac¬ 
tif,  ou  arrêter  le  cours  préfent  des  cho- 
fes,  elles  peuvent  fervir  pour  l’avenir; 
&  à  moins  qu’on  ne  place  fur  le  trône 


(  1*9  ) 

un  Néron  ,  un  Caligula ,  quel  Monarque 
a  intérêt  de  vexer  fes  fujets  ?  Quel  ,  au 
contraire  ,  n’a  pas  intérêt  de  les  ména¬ 
ger  ,  de  les  regarder  comme  fes  enfans 
&  d’u.fer  envers  eux  des  foins  vigilans 
d’un  pere  tendre  ?  Eft-il  trompé  par  un 
Minittre  ?  Grâces  à  l’inftabilité  de  ces 
dépofitaires  de  l’autorité  ,  renvoyés  au 
bout  de  quelques  années  ,  l’oppreffion 
ceffe  par  fa  chûte.  En  ne  fuppofant  pas 
fon  fucceffeur  meilleur,  de  nouvelles 
vues ,  d’autres  pallions  ,  des  confidéra- 
tions  différentes  lui  feront  laiffer  refpi- 
rer  les  Provinces  vexées ,  &  vexer  cel¬ 
les  qui  auront  joui  d’un  calme  momen¬ 
tané;  ainfi  au  bout  d’un  certain  tems 
tout  aura  été  compenfe  ,  &  les  choies 
feront  au  point  où  vous  delirez  qu  elles 
fuffent. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Y  penfez-vous ,  Monfieur  ?  Eff-ce  bien 
vous  qui  proférez  ces  abominables  af¬ 
fermons  ?  Comment  faire  dépendre  le 
deffin  des  peuples  ,  du  plus  grand  des 
malheurs  d’un  gouvernement ,  des  va¬ 
riations  d’une  adminiff ration  verfatiîe 
fans  principes  ;  fubffituer  à  l’ordre,,  à 
la  réglé  ?  à  la  juffice  exa&e  &  diftribu- 


.  ,  (  no  ) 

ÎZe  ’  eS  CaPrices  du  hszard  ,  des  révo- 
liions  éventuelles ,  des  alternatives  pof- 

f  1  ,r n<lre  k  'ro“kl«  “=  ri 

fu  fo£  *  chaque  individu ,  parce  Sue 
w  uia.te  des  biens  &  des  maux  réfultant 
ce  ce  coupable  abandon  doit  être  la 
meme  dans  une  période  donnée  :  en  vé- 
f?te  ’  Ie  n’aurois  pas  cru  que  cette  poli- 
*;^l:e  ,  digne  de  Machiavel ,  renouvelée 
récemment  par  les  Maupcou  &  les  Terrai, 
eut  perverti  jufqu’aux  fubalternes  ,  & 

JU  un  “mPle  Commis  ofât  l’étaler  de¬ 
vant  moi;  mais  non,  vous  ne  penfez  pas 
ali,  i  ,  vous  ne  faites  que  répéter  ce  que 
vous  avez  entendu  dire  à  vos  Chef  & 

votre  cœur  défavoue  les  blafphêmes  de 
.votre  bouche.  1 


M.  D  A  I  L  L  Y. 

Vous  me  rendez  juftice  ,  Monfeur; 
vous  voulez  que  je  fois  fincere  &  que 

je  vous  revele  la  morale  du  génie  fil- 
cal  :  la  voilà. 

le  Conseiller  J  u  Cour  des  Aides . 
Vous  l’entendez,  Mylord,  &  d’après 
le  témoignage  d’un  des  plus  honnêtes 
nommes  de  la  finance  ,  vous  ne  pouvez 
■m  douter  j  mais  vous  allez  voir  bien 


(  î?1  ) 

d’autres  horreurs  en  avançant  dans  !a 
marche  de  l’impofition»  La  troificme 
opération  eft  le  dcpurtcmcTit  .  c  eiL  celle 
par  laquelle  on  repartit  entie  les  I  aroil- 
Les  ou  les  Communautés  la  fomme  qui 
doit  être  perçue  lur  une  Eledion.  Si 
l’on  veut  gréver  quelque  Pareille  dune 
charge  particulière  ,  c  eil  dans  cet  a  été 
qu’elle  eil  comprife  aujourd’hui ,  car  au¬ 
trefois  cette  répartition  n  étoit  pas  arbi¬ 
traire  9  elle  fe  faifoit  par  les  E  us  non*, 
je  vous  ai  indiqué  les  for  étions.  Au  com¬ 
mencement  ils  étoient  Aiféeurs  géné¬ 
raux  de  la  Province  \  cette  defianaiiou  a 
excité  la  jaloufie  de  l’Adminifiration  qui 
les  a  fupprimés  &  leur  a  fubfhtue  les  au¬ 
tres  :  alors  on  a  fait  entrer  l’Intendant  de 
la  Province  au  département.  On  lui  a 
donné  la  Préfidence  ,  &  l’on  a  privé  h> 
ienfiblement  de  leur  voix  délibérative 
les  Elus  &  tous  ceux  qui  ont  droit  d’afi- 
fifte'r  à  l’affemblée  :  enfin ,  on  confom- 
ma  le  defpotifme  par  une  dermere  en- 
treprife  Qj)’  On  ne  voulut  pas  que  ceux 
ayant  féance  au  département  (8),  con- 


(7)  En  1767,  fous  le  Contrôleur  général Laverdy,  tiré 

du  Parlement.  ,  ...  .  .  „_p  •  * 

(  8  )  Le  Confeiller  à  la  Cour  des  Aides  ne  fan  pas  ici 

mention  des  Tréforiers  de  France ,  Officiers  qui  av01^il 
autrefois  des  fondions  très-houoraules  U  étendues,  au» 

F  6 
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nuffçnt  à  quel  taux  pouvoît  monter  le 
total  del’impofition.  On  imagina  de  faire 
deux  brevets  de  taille  9  l’un  qui  fût  of- 
tenfible  &  porté  devant  eux,  1  autre  qui 
Fvfla..  fecret ,  &  dont  le  feul  Intendant 
fît  la  répartition  dans  fon  cabinet.  C’efï 
dans  le  premier  qu’eft  compris  le  prin¬ 
cipal  de  la  taille  qui  ne  varie  jamais, 
dit-on  ,  &  fur  lequel  il  efl  par  confé- 
quent  inutile  de  confulter  la  Province  ; 
&  I  on  réferve  peur  le  fécond  les  accef 
foires  ,  trop  variâmes  au  contraire,  trop 
momentanés ,  trop  urgens  pour  fubir  les 
lenteurs  de  Fenregiftrement* 

l’A  N  g  L  O  I  s. 

Un  moment,  s  il  vous  plaît  ;  permet¬ 
tez  que  je  prenne  la  carte  ,  en  faifant 

s  aflîmiloient  aux  anciens  Qtiefteurs  chez  les  Romains. 
Sam  remonter  û  haut  ,  ni  même  au  tems  où  ils  éioient 

c’eft-à-dire  en  avoient  toute  l’admi- 
ïiilrration ,  fuivant  I  ordonnance  de  1629  fous  Louis  Xllt 
î  ls  devment  recevoir  le  brevet  de  la  taille  avec  une  lettre 
tnJntV*’"  r^,Fréder  au  11  sparte  ment ,  ils  fetranfpor- 
iîc  f  V  dnS  eftl?ns  B°ur  voiî:  rétat  des  Provinces  & 
ils  fai  foi  en  1 1  affiete  fur  les  Eleftions,  &  les  Elus ,  fur  les 
paroi  lies  ;  par  1  Edit  de  Février  1631,  ils  avoient  infpec- 
tmn  meme  iur  le  travail  des  Elus  &c.  l’Edit  de  Mai  1636, 
pane  de  entière  direUion  de  î’impofition  Si  levée  dss 
tailles,  comme  appartenant  à  leurs  offices;  mais  les  In- 
tp1^a.Jls  lcl*r  0nt  Aété  fubltitués  fous  Louis  XIV  ,  &  ils 
n  affinent  plus  même  au  département  que  par  Commit 
Saines  que  le  Koi  nomme,  &  n'ont  que  voix  confu hâtive; 
enhn,  ils  font  tellement  dégradés,  qu’ils  font  aujourd’hui 
Trefoner  de  France  fans  tré for ,  &  Généraux  des  finances 
Uns-  (mum  Mmmjiration  des  finances* 


\ 
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fur  le  champ  une  application ,  que  je 
voie  fi  je  comprends  bien  ce  que  vous 
me  faites  l’honneur  de  me  dire.  Je  trouve 
à  la  tête  de  la  première  colonne  des  20 
Généralités  ,ces  mots  premier  brevet ,  dont 
le  réfultat  eft  une  fomme  de  40,107,239 
livres  16  fols  1  denier.  Voilà  fans  doute 
le  fond  de  la  taille  fixe. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides * 
Oui. 

l’Anglois. 

Et  celle  de  21,571,050  livres  5  fols 
7  deniers  le  montant  des  acceffoires 
compris  fous  la  dénomination  du  fécond 
brevet » 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Oui  :  fâchez  en  paffant  que  ce  fécond 
brevet  s’appelle  énergiquement  le  Brevet 
militaire  ,  pour  cara&érifer  fon  illégali¬ 
té,  fa  dureté,  quelquefois  fa  baibarie. 

l’A  n  g  l  o  i  s. 

Ainfi  les  acceffoires  font  élevés  déjà 
à  plus  de  moitié  du  principal. 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Oui  en  général  ;  mais  il  y  a  des  Pro- 
yinces  où  ils  l’égalent  prefque  :  par  exena*. 


r 
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pie  à  Châîons,  vous  voyez  que  le  pre¬ 
mier  brevet  eft  de  1,783,550  livres  18 
fois,  &L  le  fécond  de  7,3  50  livres 
3  fols  6  deniers,  c’eft-a  dire  comme  de 
9  à  7  feule menr. 

l’Anglois. 

Pourquoi  cette  différence  ? 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Parce  que  l’Intendant  de  Champagne 
a  voulu  avoir  une  falle  brillante  de  co¬ 
médie  ,  de  belles  promenades  ,  un  hôtel 
fuperbe  ou  plutôt  un  palais;  qu’il  en  a 
déliré  rendre  les  avenues  magnifiques 
par  des  rues  alignées ,  fpacieufes ,  &  qu’il 
a  fallu  bouleverfer  toute  la  ville  pour 
fatisfaire  fes  fantaifies  difpendieufes.  Il 
s’eft  trouvé  en  crédit;  il  a  obtenu  du 
Confeil  tout  ce  qu’il  a  demandé ,  &  le 
tout  aux  dépens  de  la  pauvre  Province, 
qu’il  enrichit  de  monumens  &  ruine 
dans  fon  commerce  &e  fon  agriculture. 

l’ÀNGLOlS,  regardant  la  Carte. 

La  Généralité  la  moins  vexée  ,  à  ce 
qu  il  paroit,  c’efl  celle  de  Bourges  ;  elle 
ne  paye  que  821,921  livres  2  fols,  pour 
-le  premier  brevet  6c  pour  le  fécond  393, 

094  livres  13  fols,  v 


(  U5  ) 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides „ 

C’eft  que  ce  fl  la  Province  la  plus 
pauvre ,  qui  a  le  moins  de  débouchés 
&  de  commerce  ;  qui  d’ailleurs  n’a  pas 
eu  jufqu’à  préfent  pour  intendans  des 
Rommes  ambitieux  ,  av:des  de  fe  ligna- 
ler  au  Confeil.  Pille  a  long-tems  ete  tous 
l’adminiftration  d’un  M.  Dodart  qui  s’en 
montroit  le  pere  6c  non  le  tyran,  comme 
la  plupart  de  ces  Meilleurs  ;  qui  cher- 
choit  à  faire  bénir  ia  mémoire  dans  les 
Campagnes,  6c  non  à  rendre  fa  capitale 
brillante  par  un  luxe  déplace  Sc  dévorant» 
l’Anglois, 

Bonne 6c  maheureufe  nation,  comme 
on  fe  joue  de  vous  !  Comme  vos  meil¬ 
leures  loix  ,  vos  régie  mens  les  plus  fa- 
ges  font  éludés  6c  tournent  a  votre  dé¬ 
triment  !  car  tout  ce  que  vous  m  appre¬ 
nez  de  la  marche  de  l’impôt  de  la  taille 
me  paroit  admirablement  combine  ,  ü 
elle  ctoit  fume. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides » 

Rien  de  plus  beau  :  tout  y  eft  au  fond 
conforme  au  droit  naturel ,  6c  tout  y 
eil  altéré  6c  dénature  par  1  autorité  ar¬ 
bitraire  dans  la  forme.  C’efl  ce  qui  fe 
voit  encore  dans  la  quatrième  reparti^ 
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tion  entre  les  contribuables  de  chaque 
Paroiile ,  qui  efl  le  rôle  :  il  fe  faifoit  au¬ 
trefois  par  les  habitans  eux-mêmes,  de¬ 
venant  fuccefïivement  afîeeurs  &  coî- 
leêleurs  ;  les  Intendans  ont  encore  en¬ 
vahi  ce  relie  de  liberté ,  laifïe  aux  peu¬ 
ples  ,  par  1  invention  des  Commijjaircs 
aux  rôles  ;  c’efl  à-dire  de  fuppôts  qu’ils 
envoient  dans  les  paroiffes  en  taxer  les 
particuliers. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Permettez -moi  de  vous  obferver  - 
Monfieur  ,  que  cette  miffion  efl  autori¬ 
se  par  des  loix  enregiftrées  à  la  Cour 
des  Aides  elle  -même  ;•  que  les  Inten¬ 
dans  ,  lorfqu  il  y  a  dans  les  paroiffes 
des  riches  afïcz  pinfîans  pour  intimider 
les  code&euis  ,  ont  le  droit  de  les  im- 
pofer  d  office  ,  ainfi  que  d’envoyer  de 
ces  Agens  dont  vous  parlez  ,  afin  d’ap- 
paifer  les  troubles ,  de  contenir  les  mu¬ 
tins  ,  de  refondr e  les  rôles  ,  expliquer 
aux  habitans  greffiers  des  points  de  régle- 
mens  nouveaux  qu’ils  ne  comprend!  oient 
pas  ;  en  un  mot ,  que  les  Commiffaires 
aux  rôles  font  aujourd’hui  un  moyen 
lent ,  mais  fur  ,  de  parvenir  au  cadafîre 
û  defiré  pour  afTeoir  une  contribution 
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jufte ,  confiante  &  proportionné 
valeur  &  au  produit  des  biens. 

le  Conseiller  à  La  Cour  des  Ak 

Un  u {âge  introduit  pour  des  cas  j. 
ticuliers  ne  doit  pas  devenir  une  reL 
générale  :  la  Compagnie  crut  y  pourvo. 
en  défendant  à  ces  fuppots  du  Commif- 
faire  départi  de  rien  recevoir  des  con¬ 
tribuables  ,  &  penfa  que  ces  commiffions 
ne  feroient  pas  fréquentes  quand  elles 
ne  feroient  pas  utiles  ;  mais ,  au  moyen 
de  la  connoiifance  ôîee  a  la  Cour  des 
Aides  &  de  la  quotité  de  l’impofition  &C 
de  fa  deihnation ,  il  eft  aife  aux  Inten- 
dans  d’éluder  nos  deienfes  &c  de  faire 
payer  impunément  par  les  paroiffes  les 
Commiffaires  aux  rôles  (9).  Quant  au 
cadidre  ,  c’efi  un  vain  fantôme  dediné 
à  abufer  la  nation  par  la  trompeuie  perf- 
peélive  de  changemens  avantageux  dai  s 
l’avenir  ,  à  deflein  de  lui  faire  par  la 
fup porter  avec  moins  d’impatience  le 
pends  énorme  des  impoli tions  COnfer- 

fg)  Le  9  Août  T769  il  fut  rendu  compte  aux  Cham¬ 
bres  afieml  ié  s  de  la  Cour  des  Aides,  &  prouvé  par  pie» 
ces  que  les  Irais  fupportés  oar  les  contribuables  pour  la 
confection  des  rôles  par  CommîfTaires  fe  montoieut  pour 
la  feule  Election  de  Châlons  à  120,000  livres  &  pour  1  E- 
leaion  de  Sainte  Menéboult  à  72,000  livres,  indépen¬ 
damment  des  taux  frais,  allées  &  venues  que  cette  loraie 
d’impofer  occaüonnoit  aux  taillables. 
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7e€S  ;  &  comme  il  y  a  plus  de  trente 
ans  qu’on  nous  berce  de  cette  chimere  5 
il  n’efl  pas  à  préfumer  qu  il  ait  jamais 
lieu. 

f  A  N  G  L  O  I  S, 

N’embarrafibns  pas  les  objets  &  réfu¬ 
mons-nous.  Vous  venez  ,  Meilleurs  , 
de  me  faire  comprendre  affez  bien  l’ori¬ 
gine  de  la  taille  ?  les  divers  accroiffe- 
mens  qu’à  reçu  cette  impofiîion  ,  la 
maniéré  dont  elle  fe  percevoit  dans  le 
principe  ,  les  abus  qui  s’y  font  gliffés 
à  l  infini  ;  ce  que  c’efl  que  le  premier 
brevet. 

le  Conseiller  fi  la  Cour  des  Aides , 

Voici  quelques  cbfervations  en  marge 
de  îa  carte  fur  les  Pays  d’Eleéfions  qui 
vous  donneront  des  éclairciffemens  en¬ 
core.  Vous  y  verrez  d’abord  quelle 
dtfbnation  reçoivent  les  fonds  du  pre¬ 
mier  brevet  qui  contient  cinq  articles 
que  voilà  fous  le  NQ.  i. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

J’y  fuis.  . 

le  Conseiller  fi  la  Cour  des  Aides . 

i°.  La  taille:  nous  vous  avons  expli¬ 
qué  ce  que  ç’étoit.  Le  taillon  de 
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la  Gendarmerie.  Ce  fut  une  addition 
inventée  fous  Henri  fécond  en  1549 
pour  payer  cette  nouvelle  troupe  qui 
commençoit  à  s’établir.  30.  Solde  de  la 
maréchauffée  ;  c’eft  un  corps  arme  bc  a 
cheval  pour  la  furete  inteneuie  du 
Royaume  &  fur-tout  des  campagnes  9 
pour  aller  à  la  pourfuite  des  brigands, 
des  voleurs  de  grands  chemins  9  de  tous 
auteurs  de  délits  publics. 

l’Anglois. 

Et  pourquoi  ne  pas  faire  faire  ce  fer* 
vice  par  les  troupes  qui  font  inutiles  en 
tems  de  paix  ?  Il  en  réfulteroit  environ 
1,800,000  livres  déconomie. 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Parce  que  les  Militaires  prétendent 
qu’ils  ne  font  établis  que  pour  égorger 
les  ennemis  du  dehors  &  qu  ils  regardent 
comme  viles ,  les  fondions  de  protéger 
leurs  concitoyens  contre  les  ennemis  du 
dedans  ;  contre  les  hommes  aiiez  mal- 
heureuiement  nés  pour  etre  les  fléaux 
de  la  fociété  ;  contre  ces  monftres  dont 
Hercule  fe  fit  gloire  autrefois  de  purger 
la  terre  ;  ce  qui  lui  valut  dans  1  anti¬ 
quité  non- feulement  d  etre  placé  aivrang 
des  Héros ,  mais  des  demi-Dieux  j  parce 


...  •  . 
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^Ue  Commiffaires  départis  ,  cher¬ 
chant  à  étendre  leur  pouvoir,  au  lieu 
de  le  reftreindre,  ne  pourroient  avoir 
les  troupes  à  leurs  ordres ,  comme  ils 
ont  la  Marechaulfee*  Toutes  ces  confi- 
cerations  particulières  ont  fait  avorter 
le  projet  du  Comte  de  Saint-Germain 
de  ramener  les  Militaires  à  leur  ancienne 
mlhtution  ,  de  défendre  l’agriculteur 
paiiib.e  qui  le  foudoie  ,  du  meurtre , 
du  faccagement ,  du  pillage,  du  vol  : 
qu  importe  qu’il  foit  exercé  par  un  An- 
giois  ou  par  un  François  ? 

l’  A  N  G  L  O  I  s. 


4*  L  etape.  Expliquez  moi ,  je  vous 
prie  ,  le  fens  de  ce  mot  dont  je  n’ai 
qu  une  notice  confufe. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Par  etape  on  entend  ce  qui  co.  cerne 
le  logement ,  les  uftenciles  &  la  nour¬ 
ri  tu  e  du  pafïage  des  troupes  ,  quand 
elles  vont  d’une  garnifon  à  une  autre, 
ou  font  quelque  mouvement  dans  l’infé¬ 
rieur  du  Royaume.  Dans  les  lieux  oii 
d  n’y  a  pas  de  cafernes,  les  deux  pre¬ 
miers  objets  iont  à  la  charge  des  habi- 
tans  ;  quant  au  troifieme  ,  trop  embar- 
raifant  pour  les  bourgeois,  le  Gouver- 
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nement  y  pourvoit  par  des  compagnies 
particulières  ou  autrement  ;  mais  cette 
dépenfe  n’efi:  point  prife  fur  les  fonds 
de  la  guerre  ,  &  c’eft  au  Contrôleur 
général  à  y  fatisfaire  du  tréfor  royal  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  un  abus  pernicieux 
&;  criant  fousle  Duc  de  Choifeul  :  comme 
ce  Minière  ,  par  fes  prodigalités  étoit 
toujours  court  d’argent  dans  fon  départe¬ 
ment  ,  ôc  que  ,  par  l’etape  courante  9 
la  folde  d’une  troupe  eft  fufpendue  , 
lorfqu’il  avoit  befoin  de  fonds  ,  il  faifoit 
voyager  les  régimens ,  & ,  afin  que  cela 
fût  plus  long  ,  il  les  faifoit  marcher 
d’un  bout  du  Royaume  à  l’autre ,  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  mis  en  retenue  la  fournie 
dont  il  manquoit ,  ÔC  qu’il  depenfoit 
enfuite  à  fon  gré. 

l’  A  N  G  L  O  I  s» 

Voilà  donc  la  clef  de  ces  mouvemens 
continuels  qui  nous  ont  alarmes  loin- 
vent  ,  ainfi  que  les  autres  Puiffances 
voifines. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Oui,  voilà  comme  ilaharrafie,  mis 
fur  les  dents  luçcefiivement  toutes  les 
troupes  du  Royaume  ;  comment  il  a 
occafionné  des  déferlions  confidcrables  ? 


&  donné  lieu  aux  vexations  des  Minifi. 
très  des  finances  qui ,  ne  deftinant  aux 
étapes  qu’une  fomme  proportionnée  à 
cette  dépenfe  habituelle,  la  voyoient 
doublée ,  triplée  ,  quadruplée  au  gré  du 
Minière  de  la  guerre,  excédant  qu’il 
falloir  retrouver  d’un  autre  côté. 

l’  A  N  G  L  O  I  s. 

Je  ne  fuis  plus  furpris  que  les  parti-» 
fans  du  Duc  de  Choifeul  admiraient  fi 
fort  fon  génie  ,  le  regardaient  comme 
un  perfonnage  à  invention ,  à  reffour- 
ces  ;  c  efi  le  premier  fans  doute  qui 
ait  imaginé  pareille  chofe. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Je  ne  fâche  pas  qu’aucun  de  fes  pré- 
décefieurs  s’en  fût  avifé. 

f  A  N  G  L  O  I  S. 

Je  ne  confeillerois  pas  à  nos  Mlnifires 
d’en  faire  autant. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Je  vois  dans  les  débats  de  vos  Parle- 
mens  qu’ils  vous  en  font  bien  accroire 
aufii  ;  car  le  Duc  de  Choifeul  ne  fe 
vantoit  pas  de  fon  intention.  11  pré¬ 
textait  un  objet  d’utilité  apparente  , 
d’exercer  les  troupes  ?  de  les  tenir  en 
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haleine  ,  de  les  empocher  de  croupir 
dans  le  même  lieu,  d’y  contrader  de 
mauvaifes  habitudes. 

l'An  glois. 

Au  moins  nos  Mîniftres  elïuient-ils  9 
&  toujours  très-amerement  ,  les  repro¬ 
ches  qu’ils  méritent ,  au  heu  que  je  n  ai 
entendu  ni  lu  nulle  part  encore  qu  on 
eût  éventé  cette  rufe  du  votre  .  d  ail¬ 
leurs  ,  le  jour  des  vengeances  luit  quel¬ 
quefois  ch  z  nous  ;  mais  chez^  vous  9 

jamais . Revenons  au  5  artioe,  aux 

deux  fols  pour  livres. 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides * 

C’efl  le  dixième  du  montant  des 
quatre  autres  femmes  réunies  ;  c’eil  une 
petite  addition  d’impôt  fort  facile ,  ima¬ 
ginée  dans  un  beioin  d’argent ,  quand 
on  a  voulu  faire  lin  emprunt,  on  a  tout 
de  fuite  trouvé  là  de  quoi  en  payer 
les  intérêts. 

l’  A  N  G  l  O  ï  S. 

Je  pourfuis  les  cbfervations  en  marge* 
Quant  à  la  fécondé ,  vous  l’avez  pré¬ 
venue  ;  mais  je  lisici  en  troifieme  lieu  que 
pour  la  répartition  ondifengue  les  pays 
de  la  taille  réelle ,  qui  font  Montaitban  3 
Auçh  oc  Bordeaux  en  partie. 


( 
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Conseiller  à  la  Cour  des  Aides', 

A  Ce  *ont  des  pays  allez  heureux  pour 
^tre  cadaftres ,  c  efï-à-dire  où  il  y  a  une 
évaluation  fixe  des  biens  des  contribua¬ 
bles  d  après  laquelle  les  fommes  impofées 
le  trouvent  réparties  par  une  fimple  opé¬ 
ration  d  arithmétique  ,  &c  fans  que  per¬ 
sonne  s’en  mêle. 

l’  A  n  g  l  o  i  s. 

Et  pourquoi  tout  le  Royaume  n’eibil 
pas  ainfi  ? 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

On  veut  y  travailler ,  iuivant  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut;  mais  je  doute 
que  ce  foit  de  bonne  foi  :  d’ailleurs  fil 
Y  a  du  pour  &c  du  contre.  Cette  difeuf- 
iion  nous  méneroit  trop  loin. 

i’Anglois, 

A  préfent  mes  idées  font  dégrofîes  fiir 
la  taille  autant  que  le  peut  permettre  le 
moment,  &  je  fuis  en  état  de  faifir  les 
details  que  je  vois  fur  la  carte  concer¬ 
nant  cet  impôt.  Voici  cependant  une 
troiiieme  colonne  qui  m’embarraflè  ;  que 
veut  dire  ce  titre  :  Importions  en~  vertu 
d'arrêts  particuliers  ? 


M.  Dailly, 


C  145  ) 

M.  D  A  I  L  l  Y. 

C’eft  relatif  à  la  taille  encore  ;  c  eft 
tin  acceffoire  qu’on  a  diftingue  comme 
un  impôt  grave  ,  comme  devant  avoir 
lieu  pour  long-tems  &  meme  a  perpe- 
tuité  ,  fi  finftitution  eut  fubfifte.  En 
1771  ,  lorfqu  on  fuppnma  les  offices  de 
magiftrature  &  quon  etaolit  la  juftice 
gratuite ,  il  fallut  trouver  de  quoi  fub- 

venir  au  remboursement  de  ces  offices  , 

du  moins  au  payement  des  interets  &  a 
celui  des  gages  des  nouveaux  Magiitrats  ; 
on  ne  vit  pas  de  meilleur  expédient  que 
de  créer  une  augmentation  de  tailles. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Obfervez ,  Myîord,  que  depuis  1774 
les  cours  font  rétablies ,  les  nouveaux 
tribunaux  font  détruits  9  &£  cependant  en 
ï777  l’impôt  fe  perçoit  encore. 

M.  Dailly, 

Vraiment  il  relie  des  penfions ,  des 
gratifications  à  payer  ;  il  faut  bien  un 
tonds  pour  y  fournir. 
le  Conseiller  d  la  Cour  des  Aides , 

Oui  ,  ces  opérations  peuvent  être 
comparées  à-mne  guerre  qui  a  fait  creer 
des  impôts  qu’on  laiffe  fubfifter  long**, 
Tome  V ^  fi 

c.  tm  ' 
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tems  après  la  paix  pour  acquitterlesdet- 
i'cs  contractées. 


L’A 


N  G  L  O  I  S. 


r,  ^af  olls  a  ta  capitation ,  rangée  aufH 
dans  la  claffe  des  importions  ordinaires 

le  Conseiller  J  u  Cour  des  Aides.  * 


A  I  L  L  Y. 

»  < 

Vous  frondez  toujours.  Meilleurs. 


. 


Ceft  un  impôt  que  le  mot  défigne 
«fin  frappe  mdiftmftement  fur  toutes  les 
êtes,  &  le  plus  vicieux  de  tous,  parce 
qp  il  n  a  m  bafe  ,  ni  réglé  ,  ni  meliire  , 
ni  principe  ;  qu’il  elî  arbitraire  par  ef- 
ience.  Lorfqu'il  fut  établi,  en  160? 
dans  ces  tems  malheureux  ou  l’on  faifif 
ion  lans  examen  ,  toutes  les  reffources 
«pu  le  prefentoient ,  il  ne  devoit  durer 
qu  autant  de  tems  que  la  guerre ,  aux 
befoms  de  laquelle  il  étoit  confacré’; 
Louis  XIV  en  donna  fa  parole  :  il  a  fub- 
iate  depuis  fans  interruption  &  a  reçu 
des  accroiffemens  fucceèifs  par  de  fim- 
ples  ordres  émanés  dmConfei! ,  fans  que 
e>.  M.  en  ait  donné  cqnnoiiîanee  à  fes 
cours  &  fans  que  cette  augmentation 
m>ît  connue  des  contribuables  &  dans  une 
~nne  régulière. 

M. 


1 


■ 
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Voulez-vous  être  plus  fages  que  le  Par¬ 
lement  ?  N’a-t-  on  pas  tout  récemment 
augmenté  la  capitation  de  fix  demeis 
pour  la  reconftruftion  du  Palais  S-  cela 
par  un  fimple  arrêt  du  Confeil  (  i  o  )  - 
Cette  compagnie  ne  Fa-t-elle  pas  trouve 
bon.  A-t-elle  fait  la  moindre  réclama¬ 
tion  ?  Et  quelque  membre  turbulent 
avant  voulu  exciter  de  la  fermentation  a 
ce  fujet ,  n’a-t-on  pas  élude  >a  dénon¬ 
ciation  ?  Cet  exemple  apprend  qu  il  faut 
n’être  pas  toujours  fi  roide  ,  qu  il  faut 
l'avoir  fe  prêter  aux  circonftances  ,  to¬ 
lérer  un  abus  apparent  pour  éviter  aes 
troubles  réels  :  en  un  mot ,  vous  con- 
noiffez  cette  maxime  :  fummumjus ,  furtif 

ma  injuria. 

le  Conseiller  à  La  Cour  des  Aides . 

Nous  refpe&ons  fort  le  Parlement; 
nous  favons  tout  ce  qui  s  eii  paile  a  ce. 

(ï0)  En  date  du  26  Juillet  177*.  Ee  Roi  y  dit:  “  S.. 
M  auroit  deüré  que  les  circonftances  lui  enflent  per¬ 
mis  de  ne  point  impofer  aux  jufticiaoles  du  reflort  de 
fon  Parlement  de  Paris,  l’obligation  de  contribuer  à 
cette  j/penfe;  niais  dans  l’impoffibilité  aftuelle  de  les 
en  affranchir,  elle  a  choifi  le  moyen  qui  leur  fera  le 
moins  onéreux  &  le  feul  dont  on  a  fait  ufage  jufqu  a 
nréfent  lorfque  des  bâtimens  fervant  a  l’adminiftra- 
tion  de’ la  Juftice ,  ont  exigé  des  reconftruftions  ou 
des  conftru étions  nouvelles.  En  confequence  ,  pouiMub-- 
Vpnir  à  la  dépenfe  évaluée  i,soo,oool.  elle  mipofe  pen¬ 
dant  cinq  ans  feulement  les  fix  deniers  pour  livre  dons 
il  s’agit  ?  à  compter  tlu  1er.  Février  1 777 
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fi' jet  ;  qu’on  a  prétexté  que  la  chofe  ne 
valoit  pas  la  peine  d’un  enregiflrement  • 
que  le  terme  étoit  limité;  qu’il  n’y  avoir 
aucun  abus  à  craindre ,  puifque  la  Com¬ 
pagnie  connoiffoit  l’objet  de  l’impofi- 
ïion  ,  auroit  les  fonds  fous  fa  main  & 
f  n  fuivroit  la  deftination  :  mais ,  fans 
adopter  les  reproches  qu’on  fait  dans  le 
public  a  cette  Cour  d’être  toujours  fort 
chaude  pour  fes  intérêts,  &  de  négliger 
abfolument ceux  des  peuples,  nous  ne 
aurions  pas  imitee  ,  &  fa  conduite ,  telle 
qu  elle  loit ,  ne  peut  changer  les  princi¬ 
pes,  ni  infirmer  les  droits  de  la  nation, 

Gette^impolitiôn ,  abufive  dès  là  créa¬ 
tion^  n.elt  pas  moins  funefle  dans  la  ré¬ 
partition  &  la  perception.  L’Intendant 
en  £it  fouverainement  le  maître,  &  l’on 
a  vu  des  Commiflaires  départis  menacer 
oes  habitans  de  leur  Généralité  de  les 
doubler  à  la  Capitation  ,  s’ils  ne  le  prê¬ 
taient  a  des  arrangemens  prétendus  utiles 
a  .a  1  rovince  ;  mais  auxquels  ils  n’a  voient 

pas  pouvoir  de  forcer  direftement  des 
.citoyens,, 

M.  D  a  1  l  l  y. 


Vous  parlez  toujours  d’arbitraire  de 

,deipotifme;  de  ciandçüipité.  Vous  allez 

»  *  t  -»• 


1 


1 


(  U9  ) 

voir  cependant  qu’il  y  a  des  reglement 
fur  cette  impofition  comme  fur  les  au¬ 
tres  :  eft-ce  que  dans  l’origine ,  par  exenv 
pie  ,  il  n’y  avoit  pas  pour  la  capitation 
dés  tarifs  proportionnes  aux  états  ?  Si 
ces  tarifs  ont  été  fupprimes  (  1 1  )  ’  efl- 
ce  pas  par  une  loi  enregiüree.  N  a-t-il 
pas  été  convenu  qu’on  y  fubüitueroit 
des  rôles  arrêtés  au  Confeil  ?  Ne  de- 
voient-ils  pas  être  faits  par  la  Nobleiïe  9 
par  les  Intendans ,  conjointement  avec 
des  hommes  choiiis  nommés  par  le 
Roi? 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Oui ,  autrefois  un  Gentilhomme  de 
chaque  généralité  devoit  être  afiocie  a 
l’Intendant  pour  cette  fonüion  :  cette 
formalité  eft  tombée  en  défuetude* 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Eh  !  pourquoi,  Meilleurs ,  ne  vous  y 
êtes-vous  pas  oppofés  ? 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Nous  y  avons  peu  de  regret  ;  car  ce 
Gentilhomme  n’étoit  point  choili  par  la 
Province  ;  il  étoit  nommé  par  le  Gou¬ 
vernement,  &  toujours  fur  la  prefent'a- 

(ii)  Par  une  Déclaration  de  I7ôï. 

G  3 
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iîon  de  l’Intendant  ;  ainfi  ce  n’étoit  qu’un 
témoin  oifif  de  fes  opérations. 

M.  D  A  ï  l  l  y. 

>  Il  aifé  de  tout  critiquer  en  prenant 
ainfi  les  chofes  au  pire.  La  capitation 
des  taillables  eft-elîe  fujette  au  caprice  9 
à  l’injufiice  ?  N’efi-elie  pas  fixée  au  marc 
la  livre  de  la  taille  ?  Ne  permet-on  pas 
aux  Communautés  oc  Corporations  affez 
confidérables  de  répartir  cette  impoli- 
îion  fur  elles-mêmes*? 

ae  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Je  conviens  de  ces  deux  faits  ;  mais 
quant  au  premier ,  par  un  autre  abus  pro- 
grefiif  du  pouvoir  arbitraire  dont  ii  ré- 
iiilte  toujours  que  la  feveur  accordée 
aux  Grands  dégénéré  en  vexations  fur 
les  pauvres  ,  if  efi  calculé  que  îa  capi- 
tation  des  taillables  qui  ne  faifoit  d'abord 
qu’un  fixieme  du  total  de  la  capitation 
du  Royaume  en  fait  aujourd’hui  les  trois 
quarts.  A  l’égard  du  fécond  ,  dites-moi 
d  après  quelle  réglé  la  fomme  générale 
don- elle  être  impofée  fur  chaque  corps 
d’arîifans  ?  C’efl  ce  que  nous  ignorons 
&  qe  qui  vraifemblablement  dépend  tout- 
a-fàit  ae  la  volonté  des  Adminiilrateurs» 


/■ 
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M.  D  a  i  l  l  y. 

Ne  perdons  pas  de  vue  notre  tliefe» 

La  Capitation  qui  fe  paye  par  retenue 
fur  les  gages  des  Offices  ,  eil  -  elle  arbi¬ 
traire  ?  ( 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Non  ;  mais  elle  eff  injufle  ,  parce  que 
ceux  oui  poffedent  une  même  charge 
payent1  toujours  la  même  capitation  , 
quoi  qu’il  y  ait  fouvent  une  très- grande 
différence  de  fortune  entre  les  divers  ti- 

îulaires. 

M.  D  A  I  L  L  V. 

Je  réponds  à  cela  ,  que  l’impôt  étant 
attaché  à  l’office  devient  en  quelque  forte 
volontaire  ;  c’eft  à  celui  qui  en  traite  à 
favoir  s’il  fe  trouve  en  état  de  le  payer 
&  veut  s’y  foumettre. 

L  A  N  G  L  O  I  S. 

Oui ,  c’eft  alors  un  tribut  qu’on  fait 
payer  à  la  fottife  des  particuliers  curieux 
de  fe  décorer  de  charges  honorifiques. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  pour  vous  forcer 
dans  vos  derniers  retranchemens  &  vous 
faire  convenir  qu’il  y  a  plus  d’humeur 
que  de  réalité  dans  vos  plaintes  :  s  il  W, 

^  G  4 
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gîiiïe  des  abus  dans  la  perception  de  la 
capitation,  n’etes-vous  pas  en  état  de 
1  arrêter ,  depuis  que  S.  M.  a  rendu  aux 
tribunaux  réglés  la  connoiffance  de  la 
capitation  des  taillables  ? 

lE  Conseiller.#  la  Cour  des  Aides, 

Ce  n’eft  qu’une  partie  de  l’abus  re- 
.  tranchée  :  comme  la  capitation  eff  un 
impôt,  nous  demandons  à  connoître 
ce  a  totalité ,  ainfi  que  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  taille  ;  ou  plutôt ,  comme  la  ca¬ 
pitation  eft  une  fource  intarifiable  dJirr- 
/uitices,  nous  demandons  mieux  &  plus 
vivement  quelle  {oit  révoquée  tout-à- 
tan ,  ou  du  moins  qu’on  en  change  en¬ 
tièrement  la  nature* 


a  «  ü  l  u  1  S, 


A  la  bonne  heure  ;  car  je  ne  croîs 
pas  que  votre  Minière  des  finances  fût 
aVÎ?  ^  retrancher  ainfi  un  des  reve¬ 
nus  de  1  Etat ,  qui  ,  fuivant  ce  que  je 
vois  ur  cette  carte,  rend  à-peu-près  30 
millions  par  an.  r  J 


LE  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides, 

Tant  que  l’on  veut  ;  car  ,  fuivant  l’a¬ 
veu  que  vous  voyez  ici  dans  les  Obferva- 
11011  s  >  ^  Capitation  cfi  fixée  chaque  année 
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par  unejimph  lettre  du  Contrôleur  général 
M.  Dailly, 

On  vous  en  rend  la  raifdn  plus  bas; 
c’efl  qu’on  ordonne  quelquefois  au  marc 
la  livre  de  la  capitation  des  impofi- 
tions  particulières  9  quand^l’objet  en  pa- 
roît  trop  général  pour  être  mis  a  la 
charge  des  feuls  taillables  ;  les  impoli- 
tions  particulières  varient  fuivant  les 
caufes  &  les  befoins  ;  il  faut  donc  que 
la  quotité  de  l’impofition  bailTe  ou  s  ao* 
croiffe  ;  mais  quand  on  a  voulu  aug¬ 
menter  l’impôt  réellement  9  le  doubler  9 
le  tripler ,  par  exemple ,  n’a-t-on  pas  eu 
recours  à  l’enregiftrement  (12.)? 

Le  Conseiller  cl  la  Cour  des  Aides « 

Hommage  que  le  defpotifmê  a  rendu 
à  la  loi ,  mais  formalité  vaine  ,  puis 
qu’il  caiTa  bientôt  la  claufe  par  qui  feule 
elle  pouvoit  devenir  utile  ;  claufe  qui 
ordonnoit  le  dépôt  des  nouveaux  rôles 
au  greffe  des  Ele&ions.  Vous  connoiffe^ 
les  aéles  vigoureux  qui  en  refulterent 
de  notre  part ,  la  procédure  criminelle 
commencée  contre  les  Receveurs  de» 

(  12  )  La  Cour  des  Aides  enregiftra  le  12  Mars  I76û 
nn  édit  portant  doublement  de  capitation,  &  le  triple¬ 
ment  fut  enregiitrs  en  Ut  de  juftice  le  31  Juillet 

g  5 
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tailles ,  arretée  à  l’ordinaire  par  l’auto- 
nté  5  &  éteinte  au  moyen  d’un  enregif- 
trement  quelconque  (13),  dont  je  roimis 
un  peu  pour  mes  confrères;  car  jen’avois 
pas  alors  ï honneur  d’être  de  cette  Cour; 
ils  fentoientbien  fans  doute  l’infidieux  de 
la  claufe  de  la  furféance  ;  mais,  fatigués 
d  une  guerre  contre  le  Gouvernement 
dont  ils  n’efpéroient  aucun  bien  ,  ils  ne 
furent  pas  fâches  de  trouver  cette  ma- 
niere  adroite  ôc  honnête  a  en  fortir. 

♦  M.  Daill  y. 


,  Pourquoi  attribuer  à  leur  puffillammi- 
{c  ?  ce  qui  fut  peut-être  occafionné  par 
des  eciaircifTemens  que  leur  donna  amia- 
blement  le  Miniflere  fur  l’impoffibilité 
qu  on  fatisf  iî  a  leur  demande ,  du  moins 
nir  les  mconveniens  qu'elle  entraînoit. 

1e  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides  , 
allant  a  fa  bibliothèque. 

À  moins  que  vous  ne  fiippoiiez  toute 
la  Cour  des  Aides  allez  lâche  pour  cen- 
niver  à  cet  abus  avec  le  Miniflere ,  &c 
jouer  la  comedie  afin  d’en  impofer  à  la 
nation,  je  ne  puis  mieux  vous  répon¬ 
dre  que  par  ce  qu’elle  dit  elle-même  à 


(  13  y  Cet  enregiftrement  eft  du  8  Mai  17^1.  II  s’aeit 

j,  4"4«Ærtî»,“' tv  me  fMKwe  a»<& 
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ce  fujet  clans  les  objets  de  fes  remontrait* 

ces  fubféqu entes  (il  lit). 

»  Qu’il  n’y  a  aucun  prétexte  plan* 

»  fible  au  refus  du  dépôt  des  rôles ,  &C 
»  qu’efFeclivement  il  n’y  en  a  aucun  d  e- 
»  noncé  dans  fa  déclaration  ;  que  ce  de- 
»  pot  eft  une  précaution  prefcrite  par  le 
»  principe  général  de  toutes  les  fociétés 
»  réglées  ,  puifque  dans  toute  forme  de 
»  gouvernement  les  citoyens  doivent 
»  avoir  un  recours  contre  Finjuftice  ,  & 
»  que  ce  recours  devient  illiuoire  ,  quand 
»  Fauteur  de  l’injuffice  eft  feul  dépcfi- 
»  taire  de  la  piece  qui  la  prouve  ,  &€ 
»  quand,  après  quelques  années,  les  pré- 
»  varications  font  enfevelies  dans  un  éter- 
»  nel  oubli ,  &  les  prévaricateurs  a  1  a-0. 
»  bri  de  toute  recherche  (14). 

Et  enfuite  plus  énergiquement  dans  les 
remontrances  mêmes  (15)  Enfin  ?  Qit- 
»  elle  9  le  dernier  article  de  ce  réglement , 
»  celui  par  lequel  Votre  Majefté  enjoint 
»  à  fa  Cour  des  Aides  ,  comme  à  fes 
»  Commiffaires  départis  ,  de  lui  donner 
»  avis  des  contraventions  &  des  moyens 
»  propres  à  empêcher  les  vexations ,  cet 

(14)  C’eft  le  so.  article  des  objets  des  remontrances 
fur  la  déclaration  de'  1761  ,  concernant  les  tailles  }  arrê* 
$ées  aux  Chambres  affemblées  le  Samedi  20  Juin  1161* 

(  is  )  Arrêtes  le  a  3  Juia. 
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article  ,  Sire  ,  feroit  le  plus  favorable 
«  de  tous  ,  &  celui  qui  donneroit  le  plus 
»  d’efpé  rance  à  vos  fujets  d’obtenir  quel- 
»  que  jour  un  foulagement  â  leurs  pei- 
»  nés,  fi  cette  difpofition  ,  tranfcrite  fur 
»les  anciens  réglemens,  &c  conforme 
»  aux  fentimens  dont  Votre  Majelîé 
»  ainfi  que  les  Rois  fes  Prédéceffeurs  ’ 
»  ont  toujours  été  pénétrés ,  pouvoit 
»  fe  concilier  avec  l’article  14e.  de  la 
déclaration  qui  furfeoit  au  dépôt  des 
»  rôles  du  vingtième  &  de  la  capitation 
»  de  vos  fujets  non  taxables. 

»  Comment  eft-il  pofîible,  Sire,  qu’on 
»  nous  ordonne  expreffément  d’avertir 
»  Votre  Majeflé  des  abus ,  &  qu’on  nous 
»  etileve  par  la  même  loi  les  moyens 
»  de  les  connoître  ?  N’eft-il  pas  à  crain- 
w  *e  que  cette  furféance  ,  dont  nous 
»  ignorons  les  prétextes ,  &  dont  fans 
»  doute  les  véritables  motifs  n’ont  pas 
»  été  préfentés  à,  Votre  Majefté,  ne  ca- 
»  che  iin  deffein  encore  plus  funefte 
»  celui  d’éloigner  par  des  délais  fuccef- 
»  fîfs  ,  l’efpérance  que  Votre  Majefte 
»  nous  laiffe  encore  de  donner  quelque 
»  jour  des  ordres  contraires. 

l’A  n  g  l  o  i  s. 

Il  n’y  a  gas  de  réplique  ;  mais ,  Mef- 
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{leurs  ,  voilà  comme  toutes  vos  belles 
réfolutions  avortent  toujours.  Un  minii- 
tre  entreprenant  eft  fûr  de  vous  fatiguer 
à  force  de  délais ,  de  lenteurs  ,  de  con- 
tradi&ions. 

Quoi  qu’il  en  foit,  permettez  que  je 
ne  perde  pas  de  ma  mémoire  une  objec¬ 
tion  très-importante  ,  tandis  que  je  I  ai 
préfente  :  au  moyen  de  l’arbitraire  qui 
régné  dans  la  répartition ,  1  allie  te  &  bi 
perception  de  la  capitation  ,  la  fomme 
que  chaque  Receveur  perçoit  n’eft  jar 
mais  exactement  proportionnée  à  la  quo¬ 
tité  qu’il  devroit  porter,  &  fans  doute 
il  préféré  de  faire  enforte  ,  pour  n’etre 
pas  court ,  qu’il  y  ait  toujours  de  1  ex¬ 
cédant. 

Le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Vraiment,  il  y  en  a  confiamment , 
il  augmente  chaque  année.  Ces  fommes  9 
prifes  fur  la  fubftance  du  peuple,  de- 
vroient  naturellement  être  verfées  dans 
les  coffres  de  Sa  Majeltê  ,  &  1  annee  fui- 
vante  être  employées  en  décharge  pont 
chaque  Province.  Point  du  tout  ;  on  en 
fait  fouvent  le  falaire  des  prépofés  aux 
vexations  fous  lefquelles  les  peuples  ge- 
miffent ,  ce  qui  doit  les  encourager  a 
les  augmenter. 


(  V8  ) 

M,  D  a  i  l  l  y. 

Pourquoi  voir  toujours  les  choies  eu 
noir  ,  représenter  les  Adminiilrateufs 
comme  une  troupe  de  brigands  ?  Ne  fa» 
vez-vous,  pas  que  ces  excédans  font  uti¬ 
les  &  néceflaires  pour  mille  .dépenfes 
momentanées  &;  minutieufes  au’exi°ent 
les  Provinces  confiées  à  leurs  foins*? 

Le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides , 

Je  fais  que  c’efl  le  prétexte  dont  ils 
colorent  leur  defpotifme  ;  mais  je  fais 
en  cote  mieux  qu’il  n’en  eft  aucun  bon 
pour  afligner  ces  frais  fur  une  Tomme 
indéfinie  &  dontperfonne  ne  rend  comp- 

V  , 11  ,  ’  avant  que  la  capitation  fût 
friabhe ,  les  Commiffaires  départis  avoient 

w  S  doVe;.ainfl  Aujourd’hui,  des 
depenfes  a  faire  pour  l’adminiftration  de 

leur  département,  comment  faifoient-ik 
alors  ? 

M.  D  a  i  l  l  y. 

Be  leur  mieux  fans  doute  ,  ils  étoient 
fort  genes  •  les  Provinces  n’étoient  pas 
aiilïï  bien  foignées  ;  les  grands  chemins, 
:es  cdinces  publics  périclitoient, 

e’A  n  g  l  o  i  s. 

.Vous  êtes  toujours  le  Médecin  tant 


y 


/ 


# 
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mieux  :  je  ne  veux  point  abufer  de  vo¬ 
tre  complaifance  7  Meilleurs  ,  par  des 
quefiions  que  je  poürrois  vous  adreiTer 
encore  j  me  voila  maintenant  allez  bien, 
au  fait  de  ce  que  vous  comprenez  fous 
le  titre  d’impofitions  ordinaires  :  les  ex¬ 
traordinaires  font  fans  doute  les  ving¬ 
tièmes  ? 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Le  tems  nous  a  menés  ,  Mylord ,  plus 
loin  que  je  n’aurois  voulu  i  cette  autie 
matière  n’cft  pas  moins  longue  que  les 
précédentes  ,  trouvez  bon  que  nous  re¬ 
mettions  la  féance  ;  j’engagerai  M.  DaieL* 
îy  à  s’y  retrouver.  Celui-ci  ,  qui  ,  con¬ 
tinuellement  bourré  par  le  Magjftrat,  ne 
dernandoit  pas  mieux  que  de  lé  tirer  de 
preffe  &  refpirer*  accepta  volontiers  le 
délai.  Nous  ne  pûmes  prendre  de  Jour 
précifément,  Cl  nous  nous  féparâmes. 
Je  ferai  enforte ,  Mylord  ,  que  cette  in- 
téretfante  converfation  reprenne  le  plu¬ 
tôt  poifible  ,  &  dès  que  j’aurai  pu  re¬ 
joindre  mes  interlocuteurs  5  je  vous  don¬ 
nerai  le  fur  plus  des  développemens  né- 
ceffaires  à  l’intelligence  de  la  carte  que 
je  vous  adreile  en  attendant.  Montrez- 
la  à  nos  cornpatriptes  ?  &  fi  le  mal  d’au- 


i 
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.  trui  peut  foulager  de  quelque  chofe,  que 
les  François ,  ainfi  vexés  après  1 5  ans 
de  paix  ,  leur  apprennent  à  fouffrir ,  ou 
plutôt  à  reprendre  leur  énergie  &  à  fe- 
couer  les  chaînes  du  defpotifme  qui  cher* 
che  à  les  circonvenir  de  toutes  parts  ! 


Paris  ,  ce  29  Janvier  1777, 


lettre 


v. 


M.  de  la  Chalotais .  Anecdotes  nou~ 
velles  fur  ce  P rocureur  général 
Bxtiaits  d  un  mémoire  qu’il  com - 
pofa  fur  jhn  affaire  &  refté  ma - 

nufcIltt  Faits  relatifs  aux  Etats 
ae  Bretagne  de  1776. 

V  Ous  vous  rappelez ,  Mylord ,  toutes 
les  infortunes  du  Procureur-général  du 
arement  de  Bretagne.  Les  papiers 
publics  vous  en  ont  fréquemment  entre¬ 
tenu  pendant  près  de  neuf  années  qu’el¬ 
les  ont  duré.  Elles  n’ont  ceffé  qu’à  la 
mort  de  Louis  XV,  ou  plutôt  le  rappel 
de  la  Magiftrature  a  été  la  première 
époque  de  leur  adoûciffement  ;  car  ou 


(  1(^1  )  - 

pourroit  dire  qu’ elles  ne  font  finies  5 
quelles  ne  finiront  jamais ,  fi  le  fpe&acîe 
du  fupplice  infligé  à  fies  persécuteurs  par 
les  loi* ,  efi  la  vraie ,  la  feule  vengeance 
qui  puiffe  doive  fatisfairel  innocence 
opprimée.  Non- feulement  ce  vieillard  9 
furie  bord  de  la  tombe,  a  perdu  tout 
efpoir  de  cette  fatisfa&ion  ;  mais  il  fie 
l’eft  même  ôté  par  un  afte  fecret  qu’il 
a  eu  la  foiblefie  de  fe  laifier  arracher , 
las  de  dix  ans  de  perfecutions  ,  parce 
qu’en  fin  il  efi  un  terme  au  courage  le 
plus  intrépide.  Sans  doute  quelquefois  il 
efi  louable ,  il  efi  grand  de  pardonner 
les  injures  quand  elles  font  perfonnelles  9 
&  que  l’impunité  n’efi  pas  d’un  exemple 
funefie  ;  ici ,  au  contraire ,  l’honneur 
de  la  Magifirature ,  compromife  en  fa 
perfonne ,  les  formes  indignement  vio¬ 
lées  ,  la  fureté  publique ,  la  confolation 
du  foible  ,  toujours  vi&ime  en  France 
du  plus  fort ,  tout  obligeoit  M.  de  la 
Chalotais  à  ne  jamais  abandonner  fes 
pourfuites,  à  réclamer  fans  ceffe  l’appui 
des  loix ,  à  apprendre  aux  Grands ,  dé- 
pofitaires  de  l’autorité  ,  que  le  glaive 
de  Thémis  efi  fufpendu  fur  leur  tête  , 
comme  fur  celle  du  dernier  des  fu’jets. 
H  a  fi  bien  fenti  lui-même  la  honte  de 
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tette  démarché ,  que,  de  concert  avec 
le  Miniflere ,  elle  étoit  ignorée ,  ou  du 
moins  Amplement  foupçonnée  :  je  ne 

puis  en  douter  aujourd’hui  par  ce  que 
|  ai  lu. 

C  eft  un  défilement  en  bonne  forme  J 
par  lequel  il  renonce  lui  &  fon  fils  à 
toutes  pourfuites  contre  fes  caîomnia- 
teurs,  &  notamment  contre  le  Duc 
d  Aiguillon.  Je  vous  envoie  cette  pièce 
authentique^  (i),  &  une  autre  relative 
qui  ^eft  la  reponfe  du  Garde  des  fceaux 
&  1  annonce  des  grâces  qui  en  doivent 
être  la  recompenfe  (2)5  ce  qui  ternit 


air  lh?ffe™ent  dQ  Mrs-  de'la  Chalotais  &  de  Cara- 
aeuc  au  5  Août  1775. 

î n iiV*1  Sc  l! ®  ’  Louis  René  de  Caradeuc  de  la  Cha- 

/  u.  ^ ll?ne  Jacques  Raoul  de  Caradeuc  ,  Procureurs 
dnnnpA'e  U  au  Parlement  de  Bretagne,  voulant 
npr'n r  ,  aJefté  un  témoignage  de  refpeft  peur  Ta 
orVPp  *  ,a.Cree  ’  f‘e  I10i:re  recours  oifTance  de  la  juftice 
rnn„;  oa  len  V0U^U  nous  rendre;  de  notre  defir  decon- 
nntre  rr  Up  j^lies.  de  Paix  dont  elle  eft  animée,  &  de 
rîAoA  n  K  erat:0n  P°ur  M-  le  Comte  de  Maurepas  ,  dé- 
rip'c  1 f  ,1  purement  &  Amplement  toutes  avions  &  deman- 
urnrbi  nmis  aurions  faites  ou  pu  faire  relativement  à  la 
an  nim’c  a  criminelle  injuftement  intentée  contre  nous 
tanr  eAovemtre  1765  &  années  fuivantes,  circonf- 
eilp  f  ependances  ,  en  quelque  tribunal  &  vers  quel- 
fin>p  v°nne  ^Ue  ce  ^'0't  »  renonçant  à  en  faire  aucune 
nés  il  r  aU? tamment  vers  M.  le  Duc  d’ Aiguillon.  A  Ren- 
de  Carade  °llt  Signé  de  Caradeuc  de  la  Chalotais  , 

io«is  .h,e8AottIiI;7',e.Garde des  Sceaux à M- de Ia Cha" 

de  la  Chalotais  le  14  Août. 

I-  Im a  bien  voulu  vous  accorder  une  Ratification  de 
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beaucoup  la  gloire  oe  ces  deux  i 

O  iilrats.  „  , 

Outre  ces  peniions  &  faveurs  peciv~ 

niaires  qui  ont  fuivi  de  près  &  trop 
immédiatement ,  pour  ne  pas  par entre 
les  conditions  du  marche  ,  Sccon  rmer 
le  bruit  qui  en  avoiî,  couru  à  la  meme 
époque  ,  M.  de  la  Chàlotais  vient  d  ob¬ 
tenir  une  grâce  honorifique  retardee  puis 
long-tems  ,  en  ce  qu’exigeant  «n  enre- 
eiftrement  &  la  plus  grande  publicité  , 
on  deliroit  qu’elle  n’eût  pas  l’air  d  une 
coîlufion,  qu’elle  fût  regardee  comme 
émanée  du  propre  mouvement  au  Roi , 
ainli  qu’il  eft  porté  dans  la  conceffion. 
Ce  font  des  lettres  patentes  par  îefquelles 


Ta  fonime  de  ioo,coo  livres  une  fois  payée,  &  une  petv* 
fionTe  8000  IWres  rcverfible  après  vous  favo,r  4000 
livres  à  M.  le  Chevalier  de  la  Chalotais  votre  fils  &  4000 
Hures  à  M.  &  Mad.  de  la  FraglayPr  n  , 

Sa  Majefté  vous  accorde  également  une  charge  l  e  - 
fi  dent  à  mortier,  dont  elle  voudra  ta 

a  m  ae  Caradeuc  ,  fi  vous  la  lin  taues  pane  . 
"efeve'z  pas  douter  dn’plaiBr  que  j'ai  à  vous  annoncer 

“j/vaisfeire  palTer  à  M  le  Contrôleur- général  ram- 
nliation  des  décifions  du  Roi,  pour  qu  il  foit  a  portée 
rie  vous  procurer  le  payement  des  1000,000  livres  &  e 
VOUS  Sre  porter  fur  les  Etats  du  Roi  pour  la  penfion  de 

8LJe°  viis  faife  palier  également  à  M.  de  Male sherhe; s  una 
ampliation  de  la  décifion  relative  a  cette  penfion,  pour 
qu’il  l'oit  en  état  de  vous  en  expédier  le  brevet. 

Je  fuis, ^  • 

IvlORSIE  ’y0j;re  afft flionné  Serviteur 
A  Vcrfailles ,  le  S  Août  17^5.  Signé  AlirovnefniL 
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Sa  Majeûé  îeur  érige  la  terre  de  Cara- 
v  UC  en  Marquifat.  Le  préambule  eR 
remarquable  ;  on  y  fait  dire  à  Sa  Majefté 
que  :  «  comme  rien  n’anime  plus  puif- 
»  famment  fes  fujets  à  facrifîer  leurs 
»  joins ,  leurs  travaux ,  &  fouventmême 
»  leur  fortune  pour  ion  fervice  ôc  celui 
»  de  1  Etat,  qu  en  fè  portant,  dans  les 
»  occasions ,  a  les  ilîuflrer  par  des  dé- 
»  corations  qui  pinilent  tranfmettre  à 
»  a  pofténté  les  témoignages  les  plus 
»  flatteurs  de  la  iatisfàéHon  que  ledit 
»  Seigneur  Roi  auroit  reifenti  de  leur 
»  zele  ;  cefl  dans  ces  vues  qu’il  auroit 
»  mis  en  coniideration  les  fer  vices  qui 
»  lui  ont  ete,  rendus  Sc  au  feu  Roi  fon 
»  'rès-honoré  Seigneur  &r  Ayeul ,  par 
»  fes  très-chers  amés  &c  féaux ,  les  Sieurs 
»  Louis  René ,  Anne  Jaques  Raoul  de 
»  Caradeuc  fon  fils  ,  fes  Procureurs- 
»  generaux  en  fa  Cour  de  parlement  de 
»  Bretagne.»  (3) 

vous  avoir  Fait  rémunération  des  fervices 
foif  nar^pfi  £S  a!?cetres  ’  de  l’üluftration  de  cette  famille 

ajoute  - fGS  aIIiances  »  Sa  Majefté 
1  vint  ÏP  q  ledit  Seigneur  Roi  ayant  égard,  fui- 

”  'ant  le  contenu  aux  lettres  données  à  Fontainebleau 

”  àMarîv fipeST‘i0Mré  Sei?neinr  &  Ayeul  le  loMai  1730-, 

*’  l 12  Mai  l7<i2’  aiîX  délibérations  des  G-ns 

„  des  trois  Etats  du  Pays  &  Duché  de  Bretagne  du  a 

laqueÏÏp  1767  ’  tîu  rnois  de  Novembre  1770’  pour 
33  q  iS  prennent  la  garantie  des  Procureurs-géné* 
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Vms  voyez ,  Mylord  ,  avec  quelle 
adreffe  ou  a  inféré  tout  ce  qui  pouvoit 
flatter  l’amour-propre  des  Procureurs- 
généraux  &  leur  faire  oublier  leurs 
maux  ,  tout  ce  qui  pouvoit  même 
effacer  l’ombre  du  délit  envers  le  Monar¬ 
que  défunt ,  puiique  l’honneur  qu’ils 
reçoivent  aujourd’hui  eil  moins  une 
grâce  qu’une  reconnoiffance  due  aux  fer- 
vices  qu’ils  lui  ont  rendus  ,  ce  qui  efl 
bien  contradictoire  avec  les  inculpations 
dont  ils  avoient  été  chargés.  Tout  tend 
donc  à  faire  éclater  leur  innocence  ; 
mais  ce  qui  fouleve  une  ame  fortement 
éprife  de  l’humanité  ,  c’eft  que  rien 
ne  tende  à  la  venger  à  intimider  fes 
perfécüteurs. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  main¬ 
tenant  ,  Mylord  ,  comment  j’ai  eu  les 
pièces  fecretes  dont  je  vous  ai  fait  part 

„  raux,  &  font  les  plus  grands  éloges  de  leurs  fervices 
„  &  fidélité  :  ledit  Seigneur  Roi  auroit  defiré  reconnoître 
»,  &  réeonipenfer  tous  les  fervices  rendus  par  lefdits  Sieurs 
„  de  Caradeuc  ;  il  auroit  eftimé  ne  le  pouvoir  faire  di- 
j.  gnement,  qu’en  donnant  de  fon  propre  mouvement  & 
s,  Louis  René,  &  Anne  Jacques  Raoul  de  Caradeuc  ,  fes 
s,  Procureurs  généraux,  le  titre  &  la  dignité  de  Marquis 
9,  &c.  en  conféquence  érige  la  terre  &  feigneurie  de  Ca« 
s,  ratleuc  &c.  en  Marquifat  de  Caradeuc, 

Après  le  Réqùifitoire  des  Gens  du  Roi,  la  Cour,  les 
Chambres  affemblées  le  23  Décembre ,  ordonne,  par  d'tnu 
portantes  conf dérations  &  fans  tirera  conféquence  pour  l’a¬ 
venir  ,. que  les  lettres  patentes 'dont  il  eft  queftion  feront 
eiir.egiftrées  a  &c. 
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&  le  mémoire  dont  je  vais  vous  entre¬ 
tenir.  Ces  jours  derniers  ,  étant  allé 
chez  M.  le  Duc  de  Rohan  qui  étoit  en 
affaire,  je  fus  obligé  de  l’attendre  dans 
fa  bibliothèque  ;  je  m’amufai  à  la  par¬ 
courir  ,  &c  un  manufcrit ,  intitulé  Mé¬ 
moire  de  la  Chalotais  ,  me  frappa  :  j’étois 
a  le  lire  quand  ce  Seigneur  vint  à  moi  ; 
je  lui  témoignai  mon  enchantement  de 
1  ouvrage  &c  mon  defir  de  l’emporter; 
il  me  le  permit  d  autant  plus  facilement 
que  les  mêmes  défenfes  de  le  rendre 
©iffenfihle  ne  pourraient  exifier  aujour¬ 
d’hui,  &  ne  font  plus  qu’un  égard  mal 
placé  pour  de  lâches  ennemis  ,  qu’il 
faudrait  ,  ^au  contraire  ,  dévouer  à 
l’exécration  générale  en  révélant  leur 
turpitude,  ou  plutôt  leurs  crimes  abomi¬ 
nables. 

C  étoit  l’objet  de  ce  faclum  :  lorfqu’il 
fut  compofe  en  1767,  il  devoit  être 
joint  à  une  requête  en  oppofition  aux 
lettres  patentes  du  2 2  Décembre  1766 ,  à 
cette  époque,  oii  Louis  XV ayant  déclaré 
qu’il  ne  vouloit  pas  trouver  de  cou¬ 
pable  ,  éteignit  de  fon  autorité  tout 
délit ,  &  cependant  exila  M.  de  la  Cha¬ 
lotais  &  fon  fils  ;  oit  le  Parlement  ayant 
fait  des  repréfentations  à  Sa  Majeffé 
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far  Finccnféquence  de  cette  conduite  J 
îe  Roi  répondit  que  l’honneur  de  fes 
Procureurs-généraux  n’etoit  pas  com¬ 
promis  par  cette  punition  ,  mais  qu’elle 
ne  leur  rendroit  jamais  fes  bonnes 
grâces. 

La  multitude  d’incidens  furvenus  dans 
cette  incroyable  affaire ,  les  paroles  d’ac¬ 
commodement  portées  plufieurs  fois  à 
Filluftre  exilé  ,  la  crainte  de  trop  irriter 
le  Monarque  ,  Font  toujours  empêché 
de  publier  fon  mémoire.  Il  fe  flattoit  de 
pouvoir  le  répandre  fous  le  nouveau 
régné  ;  on  lui  a  fermé  la  bouche  à  force 
de  bienfaits ,  d’honneurs  &  d’éloges  ;  iî 
feroit  vraifemblablement  perdu  pour  la 
génération  préfente  ,  fi  un  heureux 
Lazard  ne  m’en  eût  procuré  la  décou¬ 
verte  ?  d’autant  plus  agréable  *  que  je 
puis  vous  la  communiquer  &  en  partager, 
la  jouiffance. 

Après  avoir  établi  dans  la  première 
partie  de  fon  Mémoire  ce  qu’on  appelle 
l’origine  des  troubles  de  Bretagne  ,  8>C 
fait  voir  5  par  une  foule  de  fes  lettres 
écartées ,  que  ,  bien  loin  d’avoir  con¬ 
tribué  à  les  faire  naître  &  les  fomenter , 
il  a  tait  tout  ce  qu’il  a  pu  ,  au  corn» 
traire ,  pour  les  prévenir  6c  les  arrêter^ 
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M.  de  la  Chalotais  paffe  à  ia  fécondé 
partie» 

Elle  contient  l’examen  de  la  procé¬ 
dure  ,  6c  voici  fes  chefs  :  i°.  Accufa- 
tio.n  6c  procédure  fans  corps  de  délits. 
2°.  Accufation  fans  accufateurs.  30. 
Accufation  6c  inftrudion  fans  juges 
compéîens.  40.  Pourfuite  militaire  fans 
ombre  de  jufliee  ,  ©11  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  ,  l’accu fateur  6c  le  délateur  ont  été 
juges  6c  parties  ,  ordonnateurs  6c  difpo- 
fant  de  la  perfonne  des  accufés.  5°. 
A  cctifations  vagues  ,  changemens  de 
tribunaux  &de  juges ,  de  parties  publi¬ 
ques  au  gré  des  accufateurs  6c  des  déla¬ 
teurs  ;  procédure  variant  à  volonté. 
6°.  Procédure  qui  déroge  aux  loix  6c 
qui  en  fait  de  nouvelles  ,  qui  confond 
la  nature  des  délits  6c  la  qualité  des 
preuves.  70.  Accufations  jugées,  fans 
que  les  accufés  aient  pu  produire  leurs 
faits  juftificatifs  ,  pendant  qu’ils  étoient 
dépouillés  de  leurs  pièces,  6c  fans  qu’ils 
aient  été  entendus  j  jugement  qui  ne 
juge  point. 

Latroifieme  embraffe  les  chefs  d’accu^ 
fation.  -i°.  Complot  fait  avec  M.  de 
Kerguefec.  20.  Des  billets  anonymes. 
3  p.  Manque  de  refpeft  au  Miniflere^  6c 

même 
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même  au  Roi.  40.  Projet  de  porter  le 
trouble  dans  le  Minifiere.  5^.  Vexations 
&  abus  de  pouvoir  ;  huit  faits  relatifs 
à  cette  accusation. 

Le  récit  hifiorique  des  faits  m’ayant 
paru  fur-tout  néceffaire  pour  Fintelli- 
gence  de  la  défenfe  des  accufés  ,  &  eu- 
rieux  d’ailleurs  par  une  foule  d’anecdotes 
ignorées ,  c’eft  le  morceau  que  je  vous 
ai  copié  le  plus  fidèlement;  vous  y  aime¬ 
rez  la  fimplicité  de  l’Hifiorien, 

»  L’affaire  des  Magistrats  de  Bretagne 
prend  fa  Source  dans  les  arrêts  donnés 
contre  les  Jéfuites  êc  dans  les  comptes 
rendus  à  ce  Sujet. 

Dès  -  lors  les  Jéfuites  conçurent  le 
projet  de  fe  venger  de  ceux  qu’ils  re~ 
gardoient  comme  les  promoteurs  &  les 
auteurs  de  ces  arrêts  ;  ils  Songèrent  , 
fui  vaut  leur  politique  ordinaire ,  à  exci¬ 
ter  dans  le  Royaume  des  troubles  dont 
ils  puflènt  profiter. 

Ils  avoient  un  parti  aux  Etats  de  Bre¬ 
tagne  :  les  Evêques ,  à  la  tête  defquels 
étoit  l’Evêque  de  Prennes ,  Defnos ,  prefi* 
que  tout  l’Ordre  eccléfiaftique ,  quelques 
membres  de  la  Nobleffe  ,  compofoient 
un  nombre  affez  confidérable  ,  Soutenu 
Tome  V,  H 
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&  protégé  par  le  Commandant ,  qui  : 
d’ailleurs ,  difpofoit  du  Tiers. 

Leur  objet  étoit  de  faire  entreprendre 
par  les  Etats  les  arrêts  du  Parlement  qui 
avoient  diflbus  la  Société  des  Jéfuites  5 
d’oppofer  les  Etats  au  Parlement  ,  la 
Nation  à  la  Nation. 

La  fermentation  fut  grande  aux  Etats 
de  1762-  à  Rennes.  Des  Gentilshommes 
qualifies  fe  firent  fur  le  théâtre  des  mena- 
ces  dont  le  Commandant  ne  s’inquiéta 
pas  ,  quoiqu’elles  fuffent  aflez  notoires 
pour  qu’il  y  dût  faire  attention  :  on 
revint  trois  fois  à  la  charge  ;  on  lifoit 
&  l’on  faifoit  lire  clandeflinement  les 
lettres,  vraies  ou  faufles  ,  d’une  per- 
fonne  du  plus  haut  rang  (*)  pour  émou¬ 
voir  les  efprits  en  faveur  des  Jéfuites; 
&  fi  l’on1  eût  laide  le  cours  à  ces  mou» 


vemens  ,  ils  enflent  probablement  excité 
dans  la  Province  une  guerre  civile ,  qui 
bientôt  après  fe  fût  communiquée  dans 
tout  le  Royaume. 

Les  jéfuites  s’en  prirent  à  M.  de  la 
Chalotais  ,  qui ,  dans  fes  comptes  ren¬ 
dus  ,  avoit  dévoilé  le  vice  des  conflitu- 
tions  6c  du  régime  ;  qui ,  pendant  les 


; 


(  *  )  De  Moniteur  le  Dauphin ,  à  ce  qu’on  prétend.  Note 
du  mémoire ,  einf:  que  les  autres  marquées  d’étoiles  pa¬ 
reilles. 
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Etats ,  s’étoit  oppofé  de  tout  fon  pou¬ 
voir  à  leurs  manœuvres;  6c  M.  d Ai¬ 
guillon  fe  plaignit  hautement  de  ce  qu  il 
en  avoit  écrit  à  M.  le  Duc  de  Choifeul. 

Deux  ou  trois  jours  après  les  Etats  , 
M  de  la  Chalotais  fit  rendre  fur  fou- 
réquifitoire  un  arrêt  qui  défendoit  de 
demander  le  rétabliffement  des  Jeluites, 
&  de  faires  des  affemblées  illicites. 

M.  d’ Aiguillon  fut  tranfporté  de  colere 
'de  ce  qu’on  rendoit  un  arrêt  pareil» 
pendant  qu’il  étoit  à  Rennes  ,  &  fans 
qu’il  en  eût  été  informé  ;  il  dec.ama 
avec  fureur  contre  le  réquifitoire  6c 

contre  le  requérant. 

Défefpérés  de  n’avoir  pu  brouiller 
aux  Etats  ,  les  Jéfuit es  formèrent  le  def- 
fein  de  réuflir  d’une  autre  maniéré j 
affurés  du  Commandant  ,  tour  à  tour 
leur  protefteur  &  leur  protégé. 

Il  y  avoit  en  Bretagne  des  plaintes 
générales  contre  l’adminiftration  de  Mr 
d’ Aiguillon  concernant  les  grands  che* 
mins  ;  le  Parlement  les  avoit  prîtes  en 
conlidération  :  comme  les  Magiftrats  qui 
appuyèrent  ces  plaintes  ,  étoient  les 
mêmes  qui  avoient  paru  opposés  aux 
Jéfuites,  ceux-ci  &  le  Commandant  fe 
réunirent  dans  le  deffein  de  les  perdre, 

Hz 
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Le  Commandant  vouloit  venger  fa 
querelle  contre  ceux  qui  attaquoient 
fon  adminiflration  ;  il  les  fît  mander  à 
Gompiegne  ,  &  enfuite  ,  par  des  lettres 
de  cachet ,  à  Ver  failles.  Sous  des  pré¬ 
textes  faux  Sc  illufoires ,  on  molefîa  le 
Parlement  par  des  ordres  obfcurs  &c 
prefque  contradictoires.  On  pouffoit 
également  les  Etats  à  Nantes  ,  ils  por¬ 
tèrent  au  Parlement  leur  oppofîtion  à 
l’enregiflrement  de  la  déclaration  du  21 
Novembre  1763  ,  qui  entre  autres 
difpofîtions  ,  établiffoit  la  perception 
d’un  nouveau  fol  pour  livre  qui  n’avoit 
point  été  confenîi  par  les  États.  Le 
Commandant ,  voyant  que  cet  a£to  pou- 
voit  caufer  du  trouble ,  laifTa  partir  le 
Procureur- Syndic  pour  le  porter  au  Par¬ 
lement  à  Rennes  ,  ce  qu’il  eût  pu  aifé- 
ment  empêcher  ,  s’il  l’eût  voulu  ;  mais 
il  étoit  bien  aife  de  brouiller.  Il  prévit 
que  le  Parlement  pourroit  donner  un 
arrêt  fur  l’oppofiîion  ;  &  ,  d’un  autre 
côté  j  on  fît  à  Verfailles,  vraifêmblable- 
ment  par  fes  confeils  9  tout  ce  qu’il  fal- 
îoit  pour  jeter  dans  le  parti  des  démif- 
iions  ceux-mêmes  qui  en  auroient  été  le 
plus  éloignés.  ^ 

Il  efpéroit  en  tirer  avantage  pour 
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perdre  les  Magiftrats  qu’il  haïffolt,  pour 
divifer  &  détruire  le  Parlement  qui 
s’étoit  plaint  de  fon  adminiftration ,  & 
qui  avoit  fait  fciffîon  avec  lui  \  pour 
anéantir  les  Etats  ,  &  préparer  les  voies 
aux  Jéfuites ,  fes  amis  &  fes  confédérés. 

Pendant  ce  tems  il  fe  tenoit,  tous  les 
jours  &  toutes  les  nuits,  des  affemblees 
à  l’hôpital  de  Saint-Mêes  ,  fitué  à  l’ex¬ 
trémité  du  fauxbôurg  de  Rennes  ,  ou 
aboutit  la  route  de  Paris. 

Cet  hôpital  eft  une  maifon  de  force  , 
dont  le  Sieur  Clemenceau  ,  ex-Jéfuit®, 
eft  Supérieur.  Le  Supérieur  des  Jéfuites  , 
Frey ,  l’a  choifi  pour  le  lieu  de  fa  retraite. 
Des  fanatiques  de  tout  état,  Hommes, 
Femmes  ,  Prêtres ,  Laïques  ,  Jéfuites  , 
Ignorantins,  Kergutains,  (*)  Officiers, 
Commenfaux,  Secrétaires  de  M.  d’ Ai¬ 
guillon  ,  y  entretenoient  des  correfpon- 
dances ,  &:  y  formoient  des  affociations. 

C’eft-là  ,  &  par  ces  mêmes  fuppots, 
que  s’eft  tramé  le  projet  que  l’on  a'  vu 
éclore  par  la  manœuvre  de  M.  d’ Aiguil¬ 
lon  &  fous  fes  aufpices  ,  de  faire  le 
procès  à  ces  mêmes  Magiflrats ,  &c  de 
les  faire  enfermer  à  perpétuité. 

i 

(*)  Du  nom  de  l’Abbé  de  Iiergus ,  un  des  chefs  des 
fanatiques,  Ex-Jéfujte  »  ainfi  qu’on  verra  ci-apres. 
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Il  fe  tenoit  encore  d’autres  affembîées 
cle  ces  mêmes  fanatiques  chez  l’Abbé 
de  Kergus ,  au  Bon- Pafteur ,  chez  les  filles 
de  St.  Thomas ,  à  l’hôpital  de  St.  Ives  y 
chez  les  Ignorantins  ,  chez  la  Préfidente 
de  l’Angle,  6cc.  &c.  &c. 

Ces  repaires  font  l’arfenal  où  fe  font 
forgés  les  traits  centre  les  Magiflrats  ; 
c’efl  de-là  que  font  parties  les  dénoncia¬ 
tions  ,  les  inflations  ,  vraifembla- 
blement  les  billets  anonymes  ,  &c.  Les 
Jéfuites  ont  cru  que  c’étoit  la  meilleure 
réponfe  qu’ils  puffent  faire  aux  comptes 
rendus  6c  aux  arrêts  donnés  contre  la 
Société. 

Les  conjectures  fe  trouvèrent  favora¬ 
bles  pour  ceux  qui  avoient  formé  le  pro¬ 
jet  de  détruire  la  MagiBrature.  Les  au¬ 
teurs  de  tous  ces  complots  unirent  en- 
lémble  leurs  haines  ,  qui  ,  féparément , 
euffent  été  impuiffantes  contre  nous  :■ 
les  prétextes  qu’ils  faiûrenî  furent  les 
troubles  prétendus  de  la  Bretagne. 

Le  terme  de  troubles  lignifie  des  mou- 
vemens  excités  pour  donner  atteinte  à 
l’ordre  public  6c  à  la  tranquillité  de  l’Etat, 

li  faut  donc  examiner  d’abord  quels 
font  ces  mouvemens  ;  quelle  en  efî  la 
caufej  on  recherchera  dans  la  fuite  quelle 
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part  ont  pu  y  avoir  les  Sieurs  de  la  Chà> 
lotais  &  de  Caradeuc  ,  Procureurs-  ge- 

néraux.  . 

Ces  troubles  ont  pour  objet  pour 
principe  de  favoir  fi  le  Parlement  a  pu 
fe  plaindre  de  l’adminiftration  des  grands 
chemins  par  M.  d’Aiguillon  ,  car  on  n  a 
pas  même  examiné  fi  ces  plaintes  etoient 
'  fondées  ,  ou  fi  elles  ne  l’étoient  pas. 

Voilà  la  caufe  première  ,  & ,  pour 
ainfi  dire  ,  unique  des  malheurs  qui  af¬ 
fligent  la  Province  de  Bretagne  ,  1  origi¬ 
ne  de  toutes  les  calamités  publiques  U 

particulières.  .  _ 

1  Dès  les  premières  plaintes  que  le  Par¬ 
lement  en  porta  en  janvier  &C  Février 
1764,  M.  d’ Aiguillon  éclata  en  nien&ççs 
indécentes  ,  diiant  que  le  Parlement  eti 
avoit  menti  par  fa  gorge  &  qu  il  s  en  re™ 
p endroit,  (  Ce  font  les  termes.  )  Le  Par¬ 
lement  ayant  réitéré  fes  plaintes  ,  en  Juin 
1764  ,  fur  cette  adminiflration  ,  le  fond 
même  ne  fut  pas  difcuté  ;  il  ne  fut  or¬ 
donné  ,  &  il  ne  fut  fait  ni  enquetes  ni 
procès  verbaux  ;  tout  fut  étouffé  par 
l’autorité  &  par  des  ordres  furpris  à  la 
religion  de  Sa  Majeffe.  On  manda  les 
mêmes  Magiftrats  à  Compiegne  ;  -on. 
menaça  le  Parlement  &  le  Procureur- 


Il  I 


i 


(  176  ) 

général  ;  on  répandit  la  terreur  par  des 
lettres  de  cachet  dans  la  Province ,  pour 
empecher  de  donner  des  éclairciffemens 
jl.,r.  cette  adminiftration  ;  on  traita  de  fé- 
ditieiix  ceux  qui  parurent  vouloir  en  de¬ 
mander  ,  &  l’ontriompha  ainfi  fans  peine 
Ce  premier  point  de  vue,  quieftexac- 

tement  vrai ,  n’efl  pas  un  préjugé  favo¬ 
rable  a  cette  adnuniflration.  Au  fond 
c  eit  ^pourtant  fur  ce  fondement  qu’ont 
porte  toutçs  les  opérations  poilérieures: 
c  eu ,  comme  on  a -dit ,  labafe  à  laquelle 
on  a  he  tous  ces  évenemens.  Le  Minit- 
tre  oc  le  Duc  d’Aiguillon  n’ayant  jamais 
yculu  revenir  fur  leurs  pas  ,  avant  tou¬ 
jours  continué  d’agir  fur  le  même  prin- 
£:pe ,  il  ne  faut  pas  être  étonné  des  mou- 
vemens  qui  ont  futvi ,  ils  étoient  infail¬ 
libles  Sc  néceffaires  ;  & ,  comme  ils  n’ont 
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ete  accompagnes  que  de  violences ,  pour 
couvrir  des  abus  trop  reels,  ils  dévoient 


neceilairement  entrainerles  fuites  funef- 
ies  que  nous  voyons  encore. 

Dans  fa  plainte  le  Sieur  de  Calonne  ^ 
Procureur  -  général  ,  n’a  point  affigné 
d  autre  époque  à  ces  troubles  ni  d?autre 
origine.  Pour  en  être  convaincu,  il  fui- 
nt  de  lire  les  interrogatoires  ou  le  Coin- 
miffaire  l’a  annoncé  pîufieurs  fois  à  tous 
*es  accules  en  termes  formels , 
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La  Réponfe  de  Sa  Majeflé  aux  Dé¬ 
putés  du  Parlement ,  mandés  à  Com- 
piegne  (Juin  1764)  parloit  déjà  de  trou¬ 
bles  que  le  Parlement  avoit  dû  exciter  à 
ce  fujet. 

L’origine  des  troubles  de  Bretagne  re¬ 
monte  donc  incontefiablement  aux  dé¬ 
marches  faites ,  en  Janvier  &  Février 
1764  ,  par  le  Parlement,  à  l’inftigation , 
dit-on,  de  quelques-uns  de  fes membres , 
continuées  dans  le  mois  de  Juin  de  la 
même  année  ,  &  aux  démarches  des  Etats 
à  Nantes. 

Or  f  quelles  font  ces  démarches  ?  Le 
Parlement,  excité  par  le  cri  univerfel  de 
îa  Commune  ,  par  une  infinité  de  plain¬ 
tes  publiques  &  particulières  ,  fit  aux 
•mois  de  Janvier  &  de  Mars  des  remon¬ 
trances  contre  les  corvées  ;  au  mois  de 
Juin  il  en  fit  d’itératives  fur  le  même  ob¬ 
jet  ,  parce  qu’il  n’avoit  point  eu  de  ré- 
ponfes  aux  premières. 

On  le  demande  ici  :  des  remontrances 
d’un  Parlement  à  Sa  Majefté  fur  des 
plaintes  publiques,  font -ce  des  délits, 
font- ce  des  fautes?  Allons  plus  loin  :  ne 
font- ce  pas  des  devoirs  dont  des  Magis¬ 
trats  ne  pourraient  fe  difpenfer  ,  fans'  fe 
rendre  prévaricateurs  ? 
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^Poiir  îe  prouver  ,  fuppofons  qui!  y 
eut  quelques  abus  dans  l’adminihration 
des  grands  chemins  par  corvées  ;  le  Par- 
lement  n’eût-il  pas  été  repréhenfible  de 
ne  les  avoir  pas  expofés  aux  yeux  de  Sa 
Majefté? 

ML  d’ Aiguillon  adminiflrateur ,  difoit 
qu  il  ny  en  avoit  points  il  vantoit  fes 
Operations  comme  un  chef- d’œuvre  de 
^police.  Le  Parlement,  au  contraire,  fou» 
«enoit,  avec  tout  le  refte  de  la  Province , 
^u  il  y  av oit  des  abus  confidérables  & 
|lort  multiplies,  qu’il  y  avoit  même  des 
«délits  contre  l’ordre  public.  Il  étoiî  tout 
üimple  5  &  la  route  en  étoit  indiquée  par 
les  ordonnances  ,  de  commencer  par 
.Vérifier  les  faits  ,  de  faire  faire  des  en¬ 
quêtes  ,  des  informations  ,  pour  juger 
cnfuite  avec  connoifîance  de  caiife  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté  des  plaintes  qui 
^voient  été  portées  au  Parlement. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti ,  qui  étoiî 
le  feuî  convenable ,  le  Minière  ,  oncle 
du  Duc  d| Aiguillon,  furprend  la  religion 
de  Sa  Majefié  pour  louer  la  conduite  de 
fon  neveu ,  &  blâmer  celle  du  Parle¬ 
ment.  (*) 


£«  J  REPONSE  du  Roi  faite  a  Compiegne  aux  Député* 
du  ïmemtnt  de  Bretagne  3  te  M  Juin  I7&K»  _ 
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Il  n’étoit  pas  néceffaire  d’une  grande 
pénétration  pour  prévoir  ce  qui  devoit 
arriver  de  pareils  reproches.  Le  Parle¬ 
ment  ne  pouvoit  garder  le  filence  fur 
une  accufation  fi  importante  ,  émanée 
de  la  bouche  du  Roi  même ,  6c  il  étoit 
indubitable  qu’il  feroit  des  repréfenta- 
tions  aulïi  fortes  que  les  imputations 
étoient  graves.  Il  étoit  également  cer¬ 
tain  qu’elles  blefferoient  celui  qui  étoit 
l’auteur  des  reproches  ?  6c  en  faveur  de 
qui  ils  étoient  faits. 

M.  de  la  Chalotais  le  dit  alors  à  deux 
Minières  (  M.  le  Maréchal  de  Soubife  9 
&  M.  le  Contrôleur-général  de  Laverdy) 
les  avertiffant  des  inconvéniens  qui  ne 
pou  voient  manquer  de  is’enfui  vre. 

Ils  arrivèrent  ces  inconvéniens  ;  6cy 
par  une  fuite  de  démarches  i  n  compté- 
her-fibles  ,  dont  pliifieurs  étoient  pré¬ 
parées  artificieufement  pour  furprendre 

“  Je  n’ai  pu  voir  fans  peine  que  dans  une  occafion  où 
„  j’avois  donné  à  mon  Parlement  les  plus  grandes  mat- 
,,  ques  de  ma  confiance  ,  où  je  ne  devois  attendre  que  des 
,,  témoignages  de  fon  ztle  &  de  fa  reconnoifîanee ,  il  ait 
,,  ajouté  ,  par  un  arrêté  compris  contre  la  réglé  ordinaire 
,,  de  fon  enregiftrement  de  ma  Déclaration  du  21  N'oveûî* 
,,  bre  dernier,  des  objets  qui  étoient  totalement  étrangers, 
„  &  qui  ne  tendent  qu’à  jeter  des  nuages  fur  une  admi- 
,,  mfiratlon  dont  je  fuis  auffl  fatisfait  que  la  Province  , 
,,  ou  même  à  élever  des  difficultés  qui  pourroient  exqiter 
,,  des  difcuffiotts  entre  mes  fujets ,  s'ils  m’étoient  moins 
„  attachés.  Retournez  fans  délai  dire  à  mon  Parlement , 

que  je  feux  que  cett£  affaire  n’ait  aucunes  fuites 
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les  Etats  &  le  Parlement ,  on  parvint  à 
précipiter  les  Magiflrats  dans  le  parti  des 
démiffions  ,  que  prefqu’aucun  d’eux  ne 
defiroit. 

Tel  efl  le  principe  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  troubles  de  Bretagne ,  qu’on 
nommoitainfidès  le  mois  de  Juin  1764, 
tems  auquel  il  n’y  avoit  encore  de  la 
part  du  Parlement  que  des  remontrances 
au  fujet  de  l’adminiflration  des  grands 
chemins. 

Du  côté  des  Etats  ,  il  y- a  eu  des  coi> 
îeflations  &c  des  débats  fur  des  femmes 
demandées  ,  fur  le  plus  ou  le  moins  dé 
ces  fommes  5  fur  la  forme  de  les  perce¬ 
voir  9  comme  il  y  en  a  dans  toutes  les 
ailemblées  du  Clergé;  mais  il  n’y  a 
point  eu  de  troubles  ni  de  mouvemens 
excités  pour  donner  atteinte  à  l’ordre 
public  &  à  la  tranquillité  de  l’Etat. 

On  a  qualifié  de  troubles  toutes  ces 
çonteflaîions  r  &  ,  Clivant  le  principe 
établi  parle  Procureur- général,  la  moin¬ 
dre  contradiction  à  fes  avis  eft  un  trouble 
contre  le  fervice  du  Roi ,  un  crime  con¬ 
tre  le  Souverain. 

A  l’aide  de  ce  prétendu  principe  de 
droit  public  ,  il  eft  aifé  de  trouver  par¬ 
tout  des  coupables  5  même  d’en  faire  ^ 
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&  de  trouver  des  Commifl'aires  pour  les 
condamner. 

Ainfi ,  quiconque  avoit  attaqué  les 
Jéfuites  &  contribué  à  diffoudre  la  So¬ 
ciété  ;  quiconque  a  ofé  douter ,  aux  Etats 
&  dans  le  Parlement ,  de  la  capacité  poli¬ 
tique  &  militaire  du  Commandant;  qui¬ 
conque  n’a  pas  cru  qu’on  dût  amener 
de  Brefl  la  flotte  du  Roi  ,pour  i’expofer 
avec  un  défavantage  évident  à  Auraÿ  & 
à  Quiberon  ;  quiconque  a  penfé  qu’il 
falloit  5  fui  vaut  l’avis  du  Brave  M.  de 
Ste.  Croix  ,  un  bataillon  de  plus  pour 
défendre  Belle-  Ifle  ;  quiconque  a  doute 
des  mœurs  ,  de  la  fcience ,  de  la  probité 
de  l’un  &  de  l’autre  des  Agens  du  Com¬ 
mandant  dans  l’Eglife  &  dans  le  Tiers  à 
l’affemblée  des  Etats  ;  quiconque  a  cm 
que  fes  Ingénieurs  pouvoient  n’être  pas 
exaéfs  dans  leur  conduite  ,  efl  devenu  à 
fes  yeux  ,  aux  yeux  de  FEvêque  Defnos 
&  des  Jéfuites  ,  un  criminel  de  leze- 
Majeflé,  un  homme  digne  de  mort. 

L’objet  des  accufateurs  a  été  de  réunir 
ces  délits  ,  de  prélenter  ces  prétendus 
troubles  du  Parlement  &C  des  Etats  com¬ 
me  des  complots  formés  pour  nuire  aux 
intérêts  du  Souverain.,  de  peindre  quel¬ 
ques  membres  de  la  Nobleffe  &  du  Part 
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lement  comme  en  étant  les  auteurs  &c 
complices.  Tous  les  Interrogatoires  por¬ 
tent  fur  cette  faillie  fuppolition  ;  ,mais  on 
n  a  pas  ofe  joindre  enfemble  toutes  ces 
mêmes  perfonnes  dans  la  procédure  , 
parce  qu’on  craignoit  un  approfondif- 
fement. 

Encore  une  fois ,  des  remontrances 
d’un  Parlement  au  Roi  font- ce  des  trou¬ 
bles  ,  ou  des  aftes  juridiques  des  obliga¬ 
tions^  impofees  aux  Magilïrats  ,  fauf  au 
Roi  a  décider  de  la  juftice  qu’elles  con¬ 
tiennent  ? 

Les  mouvemens  qu’a  fait  dans  le  t«ms 
le  premier  Parlement  du  Royaume  pour 
défendre  les  ioix  &  pour  foutenir  les 
privilèges  des  Magiftrats  ,  de  tous  les  ci¬ 
toyens  ,  de  la  nation  (  car  toute  la  nation 
y  eft  intérelfée)  font  -  ce  des  troubles  ? 
Et  fi  l’on  ofe  les  qualifier  ainfi,  à  qui 
doit- on  les  imputer  ,  fi  ce  n’efï  à  ceux 
qui  ont  furpris  la  religion  de  Sa  Majelïé 
pour  fufciter  une  affaire  injulte  dont  ces 
■mouvemens  font  une  fuite  nécelfaire  & 
inévitable  ?  Affaire  qui  compromet  évi¬ 
demment  1  autorité  du  Roi ,  &  qui  ruine 
une  Province  entière. 

Maintenant,  quelle  part  les  Sieurs  de 
2a  Cha^otais  &c  de  Caradeuç  ont-ils  eu  à 
ces  prétendus  troubles  ? 
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Dès  les  premières  remontrances  du’ 
Parlement,  en  Janvier  &  Mars  1764, 
il  y  avoit  quatre  ou  cinq  mois  que  M* 
de  la  Chalotais  étoit  abfent  de  Bretagne  * 
étant  venu  à  Paris  le  2  Novembre  176  3  , 
&  n’étant  retourné  à  Rennes  que  le  4 
Mai  fuivant  ;  on  fait  d’ailleurs  ,  que  les 
Procureurs-généraux  n’entrent  point  aux  * 
Chambres  affembîées  ,  où  les  remon¬ 
trances  font  arrêtées. 

On  ne  peut  donc  en  aucune  façon  leur 
objcéler  ces  remontrances.  Au  furplus , 
le  fait  fut  vérifié  devant  M.  le  Contro¬ 
leur-général  à  Compiegne ,  en  préfence 
des  Députés  du  Parlement  ;  &  il  convint 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  cet  égard  à  repro¬ 
cher  au  Procureur-général  ;  il  dit  feule¬ 
ment  qu’on  fe  pîaignoit  de  l’oppofition 
qu’il  avoit  marquée  à  l’adminiflration  des 
grands  chemins  par  corvées. 

M,  de  St.  Florentin  ajouta  qu’il  avoit 
envoyé  fes  fubfîituts  dans  toute  la  Pro¬ 
vince  pour  s’informer  de  cette  admiml- 
tration  ,  &  même  il  avoit  drefle  à  ce  fit— 
jet  des  protocoles  de  queflions  :  ce  fu¬ 
rent  les  termes  de  ce  Miniflre. 

M.  de  la  Chalotais  donna  un  mémoire 
fort  court  dont  la  copie  ne  s’efl  point 
trouvée  parmi  les  papiers  qui  lui  ont 
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été  remis ,  quoiqu’il  y  ait  lieu  de  croire 
qu’il  en  faifoit  partie.  Au  refie  ,  il  efl 
rappelé  dans  le  mémoire  fuivant  donné 
à  M.  de  St.  Florentin. 

Lors  de  l’arrêt  du  . . .  Novembre  1 764, 
qui  ordonna  d’arracher  les  affiches  d’un 
arrêt  du  Confeil  qui  avoit  fupprimél’im- 
preflion  des  remontrances  du  Parlement, 
îe  Sieur  de  la  Chalotais  fut  mandé  à 
Verfailles  comme  ayant  concouru  à  faire 
rendre  cet  Arrêt  :  il  joint  ici ,  avec  la  co¬ 
pie  d’une  lettre  du  Parlement  du  4  Dé¬ 
cembre,  le  mémoire  qu’il  donna  à  ce 
fu jet  à  M.  le  Comte  de  St.  Florentin  , 
&  à  tous  MM.  les  Miniflres  ,pour  prou¬ 
ver  la  fauffeté  de  cette  nouvelle  accufa- 
tion.  Cette  lettre  &  le  mémoire  le  jus¬ 
tifient  pleinement  ;  tous  les  Miniflres  en 
convinrent  alors  :  cependant  il  fut  re¬ 
tenu  quatre  mois  &  demi  à  Verfailles  , 
fur  le  fondement  de  cette  calomnie.  Ces 
pièces  font  paraphées  par  le  Sieur  de 
Fleffelles,  &  font  partie  de  celles  qui 
ont  été  faifies  dans  le  cabinet  du  Sieur 
de  la  Chalotais,  le  10  Novembre  176^. 
On  remarquera  même  que  ce  mémoire 
fait  mention  de  l’impoflure  que  l’on  a 
renouvelée  depuis  fur  fon  voyage  au 
château  de  Bofçhet  avec  M,  le  Comte 
de  Guefeç. 
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M.  de  îa  Chalotais  a  dit  qit’iî  avok 
détourné  ,  aux  Etats  de  1762  ,  les  trou¬ 
bles  que  M.  d’Aiguillon  avoit  cherché 
à  fufciter  de  concert  avec  les  Jéfuites  ; 
qu’il  avoit  aidé  à  déconcerter  leurs  ma¬ 
nœuvres  réciproques,  &  à  rompre  leurs 
mefures  ,  en  averlifiant  M.  le  Duc  de 
Choifeul  de  ces  cabales  ;  &  c’efl  la  caufe 
de  îa  haine  que  M.  le  Duc  d’Aiguillon 
conçut  alors  contre  lui  ;  il  va  prouver 
que  depuis  ce  tems  il  s’efl  oppofé  de 
toutes  les  forces  aux  fuites  que  ces  trou¬ 
bles  ont  amenées  ,  à  tout  ce  que  les  uns 
6c  les  autres  ,  toujours  unis  enfemble  9 
machinoient  contre  la  paix  6c  la  tranquil¬ 
lité  publiques  ,  contre  le  bien  du  Parle¬ 
ment  ,  de  la  Province  ,  6c  peut-être  de 
tout  le  Royaume. 

On  verra  qui  font  les  auteurs  des  trou¬ 
bles  excités  en  Bretagne  ,  6c  l’on  pourra 
juger  quels  font  les  véritables  coupables. 

Etant  à  Verfailles ,  M.  de  la  Chalo¬ 
tais  fit ,  au  vu  6c  au  fçu  de  M.  le  Con¬ 
trôleur-général  qui  l’a  attefté ,  toutes  les 
démarches  poffibles  6c  impofiibles  pour 
engager  le  Parlement  à  reprendre  le 
fervice,  6c  les  Etats  à  accorder  les  fept 
cent  mille  livres  demandées  par  le  Roi. 
Il  écrivit  pour  cela  à  dix-huit  Officiers 
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du  Parlement  ,  parmi  lefquels  iî  y  en1 
avoit  plufieurs  avec  qui  il  étoit  peu  lié  , 

&  deux  lettres  auPremier-Préfident  avec 
qui  il  n’étoit  pas  bien  :  on  produira  plus 
bas  cette  lettre. 

Il  écrivit  dans  le  même  tems  à  fou 
fils  ,<  Commiffaire  du  Ptoi  aux  Etats,  cfes 
lettres  que  le  Sieur  de  Galonné  a  fuppri- 
mées  6c  mutilées  dans  la  fuite  de  cette 
procédure  ,  mais  que  Sa  Majeflé  leur  » 
fait  remettre  le  26  Janvier  1767. 

»  J’efpere  que  Sa  Maj  âé  me  pardon¬ 
nera  fi  je  romps  ici  le  fi’ence  que  je  ne 
m’étois  impoié  à  l’égard  de  c  t  Officier,, 
que  par  refpeél  pour  le  privilège  qu’il 
a  fur  pris  à  Sa  Maj  elle  au  bas  de  fon  apo¬ 
logie  ,  au  mois  de  Décembre  1766  ,  afin 
de  lui  fervir  de  fauve-garde ,  6c  qui  fut 
accordé  à  l’importunité.  C’eflSa  Majeflé 
elle  -  même  qui  m’a  mis  en  état  de  le 
confondre  en  nous  faifant  remettre  ces 
papiers. 

Des  dix-neuf  lettres  que  j’écrivis  à 
mon  fils ,  de  Verfailles  ,  à  la  fin  de  1764 
6c  au  commencement  de  1765  ,  il  en 
a  choifi  fept  pour  les  dépofer  ;  on  va 
voir  fi  j’ai  eu  tort  de  me  plaindre  de  ce 
que  ce  triage  étoit  fait  avec  la  plus  infi- 
gne  manyaife  foi.  Il  a  écarté  toutes  cel- 
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les  qui  marquent  le  plus  profond  ref- 
peci  pour  le  Roi ,  le  tele  le  plus  ardent 
pour  fon  fer  vice ,  la  confiance  la  plus  en¬ 
tière  dans  fa  juftice,.le  plus  grand  amour 
pour  la  paix  ;  qui  témoignent  dans  les 
termes  les  plus  forts  cette  façon  depen- 
fer*  &:  contiennent  des  démarches  fai¬ 
tes  ou  à  faire  en  co'nféquence. 

On  me  fera  peut-être  un  crime  de  rap¬ 
peler  ici  ces  lettres  *  &  Ton  ne  manquera 
pas  de  dire  que  je  le  fais  par  efprit  d’in¬ 
jures  ?  animo  injuricindi.  A  quoi  l’inno¬ 
cence  eft-elle  réduite  !  comment  pour¬ 
ra-t-elle  fe  démêler  des  projets  des  mé¬ 
dians  ?  Si  je  ne  jufiifie  pas  ces  lettres 
on  dira  que  je  fuis  unaccufé  convaincu  ^ 
il  je  les  rappelle  ,  je  ferai  un  homme 
médifant ,  injurieux  ?  &  qui  manque  de 
fefpeft  à  quelque  Miniftre.  Mais  la  plu¬ 
part  de  ces  lettres  font  connues  de  Sa 
Alajefté  ;  on  n’a  pas  manqué  de  lui  mon¬ 
trer  celles  qu’on  croyoitfufceptibles  d’in¬ 
terprétations  défavorables  ;  je  ne  les  ai 
point  divulguées;  je  ne  les  ai  point  em¬ 
ployées  dans  la  requête  que  mes  Con- 
leils  ont  fait  imprimer.  Qu’on  m’ap¬ 
prenne  donc  quelles  mefures  je  pouvois 
prendre  ,  que  l’on  confidere  que  Ces 


lettres  font  celles  d’un  Magifhraî  perfé- 
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ente,  qui  a  perdu,  par  les  calomnies  de 
fes  ^  ennemis ,  les  bonnes  grâces  de  fon 
Roi  ;  qu’elles  font  le  cri  de  la  douleur , 
&  les  effulions  du  cœur  d’un  pere  qui 
répand  fes  chagrins  dans  le  fein  d’un  au¬ 
tre  lui-même. 

/ 

On  doit  être  bien  moins  bîeffé  de 
quelques  expreffions  de  ces  lettres  ,  que 
de  voir  violer  le  fecret  la  foi  publi¬ 
que  des  familles  ,  pour  transformer  en 
crimes  d’Etat ,  cet  épanchement  de  con¬ 
fiance  d’un  pere  à  fon  fils. 

D’ailleurs,  il  s’agit  du  refpeêf  du  au 
Roi,  à  qui  le  Sieur  de  Galonné  prétend 
que  j’ai  manqué.  Rien  ne  peut  m’empê¬ 
cher  de  me  juflifier  d’une  accufation  fi 
atroce  ;  &  ,  en  fuppofant  qu’on  pût  me 
le  défendre  ,  c’efl  le  feul  point  où  je 
pourrois  défobéir. 

Il  s’agit  de  l’honneur  ,  qui  ne  recon¬ 
naît  pour  maître  que  Dieu  &  la  confi¬ 
dence. 

La  légitime  défenfe  de  foi-même  en 
ce  point ,  eft  un  droit  perfonnel  à  cha¬ 
que  citoyen ,  dont  il  ne  peut  être  pri¬ 
vé  ,  &  dont  il  ne  doit  compte  que  fui- 
vant  les  îoix. 

J’aurois  donc  le  droit  d’imprimer, 
pour  réfuter  quiconque  imprime  contre 
moi . ». 
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De  ce  récit  des  faits  qui  ont  précédé 
la  détention  des  Magiflrats  ,  M.  de  la 
Chalotais  palTe  au  détail  d-s  motifs  qui 
le  déterminèrent ,  des  fuites  qu’elle  eut  , 
&  de  la  maniéré  dont  s’y  prenoient  fes 
ennemis  pour  provoquer  contre  eux  la 
colere  du  Souverain  6c  l’horreur  des 
peuples ,  d’abord  pour  la  terminer  par  le 
iiipplice ,  enfuite  du  moins  pour  la  per¬ 
pétuer. 

Dans  cette  fécondé  partie ,  beaucoup 
plus  volumineufe  ,  voici  ce  qui  m’a  le 
p  us  frappé  :  vous  admirerez  furement 
de  quelle  maniéré  il  change  de  ton  ;  il 
s’élève  6c  s’anime  contre  les  abus  du 
pouvoir  6c  développe  les  machinations 
de  fes  ennemis. 

»  L’autorité  feule  fait  brigue  6c  cabale 
par  elle-même  ;  elle  elï  armée  de  toute 
la  force  publique.  C’ell:  une  ligue  natu¬ 
relle  que  celle  des  forts  contre  les  foi- 
bles  ;  au  premier  lignai  elle  ameute  tout 
ce  qu’il  y  a  de  méprifable  ,  dans  le  Cler¬ 
gé  ,  dans  le  Militaire  6c  dans  la  Robe  ; 
autour  d'elle  fe  rangent  à  point  nommé 
les  intriguans  ,  les  ambitieux  ,  6c  tous  les 
gens  à  prétentions ,  quee  maxima  turbet 
cjl  ;  ceux  qui  cherchent  à  obtenir  des 
bénéfices  ,,  des  grades  ,  des  penfioos,  des 


(  190  ) 

places ,  des  gratifications  ,  fans  avoir 
travaillé,  fans  avoir  fervi;  ceux  qui  veu¬ 
lent  fe  venger  fur  les  honnêtes  gens  du 
mépris  que  le  public  a  pour  eux  ;  les  en¬ 
vieux  les  jaloux  du  fuccès  d’autrni  , 
acquis  par  le  travail  fc  par  Implication; 
tous  les  ennemis  des  loix  ;  ceux  qui  ne 
croient  point  à  la  vertu ,  tout  ce  cor¬ 
tège  qu’entraînent  après  eux  quelques 
Commandans  ;  les  flatteurs ,  les  efpions  , 
les  délateurs  ;  tous  ces  vils  inftrumens 
du  pouvoir  arbitraire  :  elle  appelle  de 
loin  tous  les  gens  de  parti ,  les  fanati¬ 
ques  ,  les  fa&ieux  ;  elle  réveille  les  hai¬ 
nes  &  les  vengeances  ,  elle  flatte  en 
montrant  des  récompenfes  &  en  promet¬ 
tant  les  dépouilles  de  ceux  qu’elle  veut 
perdre  », 

«  Ainfi  fiéjan  faifoit  trembler  l’inno¬ 
cence  ;  on  iiiyoit  ,  tout  reffoit  défert 
dans  les  rues  &c  dans  les  places  publi¬ 
ques;  quelques-uns  revenaient  &  fe 
montroient  de  nouveau  ,  effrayés  même 
d’avoir  eu  peur  ,  fugaverant  cuncli ,  de- 
ferta  dînera  ,  fora  ,  &  quidam  regredieban- 
tur  ojlcndebantque  Je  rurfus  ,  idipfum  pa¬ 
rentes  quod  timuifjent ,  les  Soldats  fous 
les  armes ,  les  Magiftrats  fans  les  mar¬ 
ques  de  leur  dignité ,  Miles  cum  amis  % 
fine  injîgnibus  Magiflratus  », 
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»  On  efpéra ,  en  faififlant  les  papiers 
de  tous  ceux  qui  feroient  arrêtés  ,  de 
trouver  dans  les  lettres  des  MagLftrats  a 
des  Gentilhommes ,  des  Gentilhommes 
à  des  Magistrats ,  dans  les  lettres  des 
Mag:ltrats  entr’eux  ,  foit  du  Parlement 
de  Bretagne  ,  foit  des  autres  Parlemens  , 
de  quoi  lier  ce  grand  corps  de  délit  qu’on 
avoit  imaginé ,  on  fe  flatta  de  donner 
de  la  réalité  à  ce  qui  n’en  avoit  point  3 
en  fupprimant  des  lettres  ,  en  tronquant 
les  autres ,  &  en  les  feparant  fuivant 
l’intérêt  &  la  paffion  ,  en  divifant  les 
phrafes  de  chaque  lettre ,  en  réunifiant 
des  fragmens  ,  &  en  tirant  des  consé¬ 
quences  de  ces  di vidons  ôt  de  ces  réu¬ 
nions  ».  / 

»  Par  le  Miniflere  des  efpions  ,  des 
fanatiques  5  des  ennemis  déclarés  ou 
cachés,  avec  le  fecours  perfide  de  ces 
hommes  gagés,  qui  ,  trompant  la  foi 
publique ,  lèvent  les  empreintes  des  ca¬ 
chets  des  lettres  ,  pour  mettre  au  jour 
les  fecrets  inviolables  des  familles  ,  on 
ne  douta  pas  de  pouvoir  obtenir  des 
témoignages  vrais  ou  faux  :  par  des 
bruits  femés  &  répandus  à  propos ,  4e 
quoi  frapper  les  efprits  ,  augmenter  -f‘ 
grofiir ,  exagérer  les  Soupçons  qu’on  fe 
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flattait  d’infinuer  au  Roi  en  le  trompant  ; 

par  ce  moyen  d’en  impofer  à  toute 
la  nation.  » 

»  On  efpéra  ,  en  re/Terrant  les  accu- 
fés  ,  les  empêcher  de  faire  parvenir  au 
Monarque  &  au  public  leur  j unification, 
en  leur  cachant  le  fu jet  de  leur  déten¬ 
tion  ,  en  le  cachant  même  aux  Magiflrats 
qu’on  leur  donnoit  pour  juges  ,  dont  on 
trompoit  la  Religion ,  dont  on  excitoit 
le  zele  comme  s’il  eût  s’agi  de  fervir  le 
Roi  &  l’Etat  ;  on  fe  flatta  qu’ils  tombe- 
roient  d’eux-mêmes  dans  le  piege  ,  &c 
par  des  contradidions  prefque  inévita¬ 
bles  entre  eux  ou  avec  eux  -  mêmes  , 
paroîtroient  coupables ,  fe  le  rendroient 
peut-être ,  aigris  par  les  mauvais  traite- 
mens  ,  &  provoqueroient  ainii  la  ven¬ 
geance  des  îoix  ». 

»  On  compta  fur  les  rigueurs  indif- 
penfables  d’un  de  ces  tribunaux  amovi¬ 
bles  ,  dont  les  fondions  ,  fuivant  l’hif- 
toire  ,  ont  été  utiles  en  tant  d’occalions 
pour  réalifer  des  crimes  chimériques  , 
&  pour  donner  à  des  accufations  qui 
n’ont  point  de  fond  ,  une  apparence 
de  fond  &  de  confiilance.  On  appela  le 
Sieur  de  Galonné,  déferteur  du  Minis¬ 
tère 
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te re  public  (, a )  ,  pour  faire  fortune ,  qui 
a  renié  le  parti  de  la  juftice  diftribntive 
&  de  la  jurifdiêlion  contentieufe ,  pour 
embraffer  celui  de  la  jufH'ce  arbitraire 
&  de  la  jurifdiôion  volontaire.  » 

»  Au  pis  aller ,  on  étoit  bien  fûr  de 
faire  fubir  pendant  long-tems  à  des  inno- 
cens  les  rigueurs  d’une  prifon  cruelle 
dont  on  étoit  les  maîtres,  8c  d’en  aug¬ 
menter  les  duretés ,  de  ruiner  leur  faute 
8c  leur  fortune,  » 

»  On  comptait  par  ces  moyens  les 
ennuyer,  les  décourager,  faire  donner 
les  démidions  aux  uns  Sc  écarter  les  au¬ 
tres,  ce  qui  étoit  le  moindre  but  qb’on 
fe  propofoit  On  parloit  d’échaffaud  ; 
on  apportoit  de  nuit  au  château  de  St. 
Malo  des  pièces  de  bois  préparées  pour 
en  conflruire  un.  Les  Jéfuites  8c  leurs 
affiliés  ,  les  émiffaires  de  M.  d’ Aiguillon, 
débitoient  pendant  ce  tems  à  Bordeaux 
de  prétendues  lettres  de  moi  à  M.  Pitt , 
Miniftre  d’Angleterre,  pour  faire  accroire 
que  j’avois  dans  les  pays  étrangers  des 
intelligences  contraires  aux  intérêts  de 
l’Etat,  lettres  fauffies  qu’on  n’a  pas  même 
ofé  produire ,  parce  que  j’en  aurois 

i 

(4)  Il  étoit  au  Parlement  de  Douay,&  du  parquet  d<« 
tette  Cour  pafia  au  Confeil. 
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aïfément  prouvé  la  faufleté.  Je  répété  ici 
Fobfervation  que  j’ai  faite  plus  haut  : 
quand  on  fuppole  des  lettres  fauffes 
qu’on  ne  montre  point,  on  peut  bien 
fuppofer  des  billets  anonymes  qu’on  au¬ 
rait  fait  fabriquer  ». 

»  Les  Jéfuites  envoyoient  des  bulle¬ 
tins  de  la  procédure  éc  la  lifte  de  nos 
crimes ,  qui ,  par  la  voie  d’Orléans  , 
fe  répandoient  toutes  les  femaines  dans 
toutes  les  villes  du  Royaume,  On  annon¬ 
ce  h:  les  fuites  d’une  procédure  rigou- 
reufe ,  &  f i  elle  fe  trouvoit  dépourvue 
de  preuves  ,  on  fe  flattoit  de  l’étouffer 
enfin  ,  par  le  poids  du  crédit  &  de  l’au¬ 
torité  ,  d’empêcher  les  accufés  ,  par 
force  &  par  menace ,  de  produire  jamais 
leur  juftifteation  », 

»  On  peut  juger  du  cara&ere  des  hom¬ 
mes  par  leurs  entreprifes  ;  celle-ci  étoit 
vifiblement  injufte,  mais  elle  étoit  folle, 
extravagante  ;  elle  annonce  de  quoi  font 
capables  ceux  qui  en  font  les  auteurs  &c 
les  promoteurs  ;  elle  avoit  pour  objet 
d’intimider  une  province  qu’on  avoit 
réfoîti  de  fubjùguer  par  la  terreur.  Ce 
qui  eft  le  feui  vœu  de  l’orgueil  qui  fe 
dédommage  d’être  haï ,  par  le  plaifir  de 
fe  faire  craindre  >  oderint  9  dum  manant  »9 
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Je  fuis  fâché ,  Myiord ,  de  vouslaiffer 
dans  l’état  d’angoifl'e  où  vous  a  mis  à 
coup  fur  cette  peinture  pathétique  ;  je 
vois  votre  cœur  brifé  de  douleur  ;  mais 
ma  lettre  eft  déjà  longue ,  la  polie  preffe  , 
&  je  fuis  obligé  de  remettre  à  l’ordinaire 
prochain  l’envoi  d’autres  fragmens  qui 
changeront  vos  difpolitions  de  ne  font 
pas  indignes  des  premiers. 

Paris,  ce  ao  Février  1777. 

. . — -g^========sa* 

^  % 

LETTRE  VI. 

Suite  du  même  Sujet. 

Vo  u  S  avez  gémi ,  Myiord  ,  fur  le 
fort  de  l’infortuné  Procureur- général , 
fur  les  injuftÎGes  ,  les  cruautés  qu’il 
éprouvoit  ;  vous  avez  refienti  fes  fouf* 
frances  ,  &:  prefque  le  fupplice  qu’il 
étoit  à  la  veille  de  fubir;  vous  allez 
vous  relever  avec  lui  de  la  dépreffion  où 
l’avoient  réduit  fes  ennemis ,  6c  finon 
vous  réjouir  de  fou  triomphe  complet  9 
au  moins  le  voir  les  terrafter ,  les  fou¬ 
droyer  defon  éloquence  6c  faire  retour¬ 
ner  contre  eux  tout  l’odieux  7  toute 

I  % 
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fhorrenr  qu’ils  vouloient  infpirer  à  la 
nation  contre  lui.  L'Orateur  Romain 
dont  eft  rempli  M,  de  la  Chalotais  ne 
pourfuivpit  pas  avec  plus  de  véhémence 
Faudacienx  Catilina.  Il  provoque  enfin 
dans  la  troifieme  partie  7  le  Procureur- 
général  de  la  comrniiîlon. 

»  Récapitulons ,  maintenant  ,  Sieur 
de  Galonné ,  vos  accufations  Sc  nos 
crimes.  Oii  font  ces  troubles ,  ces  mou- 
vemens  excités  pour  donner  atteinte  à 
l’ordre  public  &  à  la  tranquillité  de 
l’Etat  ?» 

»Oà  font  ces  conjurations  prétendues 
dont  vous  avez  fait  tant  de  bruit?  ». 

»  Ou  eR  ce  parti  de  gens  unis  enfemble 
contre  les  intérêts  du  Souverain  ?  Quels 
font  ces  Magiflrats  prévaricateurs  &  cou¬ 
pables  que  vous  avez  voulu  flétrir  & 
déshonorer  dans  l’efprit  du  Roi  ,  de  la 
nation  ?  aux  yeux  de  toute  l’Europe  ; 
qu’on  a  traités  dans  les  cachots  avec  plus 
de  dureté  &  d’inhumanité  que  dans  les 
priions  de  Pinquifition  ?  » 

»  Et  pourquoi  tant  de  clameurs  ? 
L’Etat  a-t-il  été  en  péril  ?  Les  intérêts 
du  Roi  ont  -  ils  été  trahis  ?  Sa  gloire 
p -t» elle  été  attaquée?  Vous  n’avez  pu 
frouyer  dans  toute  la  Bretagne  un  feu} 
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fait  \  une  feule  aêlion  d’aucun  des  nieut^ 
bres  du  Parlement  accufés  ,  contre  les 
intérêts  du  Roi ,  contre  fa  gloire  ,  une 
fur  laquelle  on  puiffe  même  former  un 
foupçon.  Il  a  été  queftion  de  favoir  ii 
le  Parlement  a  pu  dire  que  la  Commune 
fe  plaignoit  de  l’adminiRration  des  grands 
chemins  par  corvées ,  dirigée  par  M.’ 
d’Aiguillon.  Voilà  tout  le  corps  du  délit.1 
C’eft  la  caufe  première  de  tout  cet  éclat*' 
par  lequel  on  a  trompé  le  Roi  ;  pour 
lequel  on  a  mis  toute  la  MagiRrature  en 
mouvement  ;  dont  le  Confeil  du  Roi  a 
été  occupé  pendant  de  longues  féances  ; 
qui  a  caufé  des  pertes  confidérables  dans 
une  grande  Province  ;  qui  a  interrompu 
le  cours  de  la  juftice  ;  qui  a  menacé  la 
liberté  de  tous  les  citoyens  », 

»  Si  l’on  veut  trouver  les  auteurs  des 
troubles  qui  ont  agité  la  Bretagne ,  il 
faut  chercher  ailleurs  que  dans  le  Par¬ 
lement  &  dans  les  Etats.  On  les  trouvera 
dans  le  Gouvernement  militaire ,  qui 
brouille  tout  pour  mettre  la  nation  aux 
fers ,  qui  ne  cherche  qu’à  égarer  la  juflice 
8c  ne  reconnoit  ni  loix  ,  ni  ufages ,  ni 
privilèges  ;  on  les  trouvera  dans  la  fa&ion 
jéfuitique  <$£  fes  affiliés ,  parmi  fes  efpionç 
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&  fes  délateurs ,  qui  forgent  des  crimes 
pour  faire  des  criminels  ». 

»  C’efi  ainfi  que  le  bien  public  6c  par¬ 
ticulier  ,  la  tranquillité  du  Chef  6c  des 
peuples  font  facrifiés  à  la  paffion  d’uta 
homme  ,  d’un  courtifan  ambitieux ,  6l 
de  Jéfuites  fanatiques  dont  il  efi  aidé.  Et 
à  quoi  ont  abouti  tant  de  mouvemens  b 
A  faire  dire ,  en  faveur  des  délateurs  * 
qu’on  ne  veut  point  trouver  de  coupa¬ 
bles  >  après  une  procédure  violente  6c 
animée  qu’on  affeéte  de  prolonger  pen¬ 
dant  quatorze  mois  pour  chercher  des 
preuves  ,  procédure  qui  n’a  pour  principe 
61  pour  objet  que  la  vengeance  *  6c 
des  haines  particulières  transformées  en 
intérêt  public  ;  procédure  commencée 
par  la  délation,  continuée  par  des  ma¬ 
chinations  odieufes  ,  par  la  fureur  ,  par 
l’ignorance,  par  l’inépîie,  pour  laquelle 
on  a  mis  en  campagne  une  armée  d’ef- 
pions ,  une  troupe  de  couriers  ,  dont 
la  pourfuite  enfin  a  coûté  des  frais  im- 
menfes  à  Sa  Majefié». 

J>  Procédure  aufii  variable  &  aufii 
inconfiante  que  l’efprit  de  ceux  qui  l’ont 
conçue  ». 

»  Pourfuite  6c  procédure  qu’on  n’ofe- 
toit  faire  paroître  aux  yeux  du  public  ? 
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dont  îa  réfutation  la  plus  forte  feroît  de 
les  publier  telles  quelles  font ,  mais 
qu’on  enfevelira  apparemment  dans  les 
prétendus  greffes  criminels  du  Confeil  9 
pour  fervir  de  fécond  tome  au  procès 
lait  à  M,  de  Thon ,  &  à  M.  de  Marillac , 
fur  Paccufation  d’un  Richelieu  ». 

»  Avant  de  finir ,  je  dois  répondre  à 
la  feule  objection  qu’on  puiffe  nous  faire; 
c’efi  de  dire  que  toute  cette  pourfuite 
ji’eft  pas  croyable  ,  qu’elle  n’eft  pas  vrai- 
femblable  ». 

»  Je  réponds  qu’elle  n’efl  pas  croya¬ 
ble  ,  quelle  n’efi:  pas  vraifemblable  fur- 
tout  dans  ce  fiecle  &  fous  ce  régné  ;  elle 
n’eût  pas  étonné  fous  le  Miniftere  du 
Cardinal  de  Richelieu  ». 

»  On  dira  qu’il  n’eft  pas  poiïible  que 
des  perfonnes  confidérables  fe  foient  réu¬ 
nies  pour  intenter  fi  déraisonnablement 
de  pareilles  açcufations  5  &  les  pourfui- 
vre  aufii  injuftement  ». 

»  Je  répondrai  d’abord  par  des  faits  , 
&  des  faits  prouvés  par  pièces.  Qu’on 
produife  ,  fi  l’on  ofe  ,  le  procès  ;  qu’on 
le  confronte  avec  tout  ce  que  j’ai  avancé  ; 
je  confens  d’être  jugé  fur  les  feules  char¬ 
ges  ,  pourvu  qu’on  y  joigne  toutes  mes 
lettres  qu’on  a  faifxes  dans  le  cabinet  de 
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mon  fils  ]  qui  doivent  faire  partie  de  la 
procedure  ,  &C  qu’on  a  eu  la  mauvaiie 
foi  de  divertir  &  de  recéler  ». 

»  Je  répondrai  enfuite  ,  non  à  la  gé¬ 
nération  préfente  ,  que  la  notoriété  pu¬ 
blique  inflruit  fuififamment  fur  notre 
compte  &  fur  celui  des  accufateurs ,  mais 
à  la  poflérité  ,  fi  elle  daigne  jamais  s’in¬ 
former  de  cette  affaire  ». 

»  J’oppoferai  l’efprit  de  fureur  d’une 
Société  reîigieufe  qui  n’a  jamais  oublié 
une  injure  ,  &  réputant  à  injure  tout  es 
qui  choque  les  intérêts  ;  j’oppoferai  le 
caraéfere  violent  de  notre  délateur',  les 
informations  de  témoins  fubornés ,  crime 
dont  il  efl  prévenu  par  des  informations 
juridiques  ». 

»  Du  refie  ,  qui  ne  connoît  le  poifon 
de  la  haine  &  les  excès  du  Népotifme  ? 
Notumquc  furens  quid  vdUMinifttr pofjit  ». 

»  D’après  ces  notions  ,  perforine  n’i¬ 
gnore  ,  dans  un  Gouvernement  qu’on 
veut  corrompre  &  ériger  en  clefpotifme  , 
îa  baflèffe  des  valets  &c  finfoience  des 
prétendus  maîtres  . .  .  qu’on  tire  la  con¬ 
séquence.  Deux  ou  trois  perfonnes  fui- 
vies  de  tout  le  cortege  qui  accompagne 
l’autorité  opprimante ,  voilà  nos  enne¬ 
mis  ;  tous  les  honnêtes-gens  fans  excep- 


don-,  ail  contraire  ,  la  nation  entïere  J 
voilà  nos  protecteurs  ». 

Toute  cette  vigoureufe  philippique  eft 
fuivie  d’une  apoilrophe  touchante  à  la 
Nation, 

»  François  !  Nation  généreufe  ,  tou¬ 
jours  jufte  quand  on  ne  vous  déguife  pas 
la  vérité ,  qui  n’avez  jamais  vu  tranquil¬ 
lement  perfécuter  des  innocens  ,  dont  la 
voix  incorruptible  s’eft  fait  entendre  d’un 
bout  du  Royaume  à  l’autre  &  a  excité 
celle  des  défenfeurs  des  loix ,  vous  avez 
reçu  favorablement  les  premières  défen- 
fes  des  innocens  opprimés  ;  vous  y  avez 
trouvé  ce  qui  efl  dans  vos  cœurs  :  l’a¬ 
mour  d’un  Roi  qui ,  même  quand  il  efl 
furpris ,  ne  veut  que  la  juftice  &  les  loix 
vous  y  avez  reconnu  les  fentimens  du 
vrai  ,  ceux  de  la  liberté  fondée  fur  les 
îoix  même ,  la  haine  de  la  tyrannie ,  du 
defpotifme  &  de  l’inquifition  que  vous 
avez  en  horreur.  Vous  aurez  mes  der- 
niers  hommages  ,  agréez -les  avec  les 
prémices  de  mon  fils  que  j’ofe  vous  re¬ 
commander  ;  nous  les  confacrons  tous 
deux  à  la  Patrie  &  à  fon  Chef  augufte  »* 
Celle  au  Roi ,  plus  longue  &  remplie 
de  grandes  &  dures  vérités  /  tempérées 
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par  le  refpecf  &  l’amour ,  termine 
ne  peut  mieux  y  la  péroraifom 
Sire, 

»  Telle  a  été  la  conduite  de  vos 


,  on 

Pro¬ 


cureurs-généraux  :  vous  voyez  qu’elle 
a  toujours  été  pure  7  irréprochable  6c 
fans  tache  ;  telles  font  les  accufations  flé- 
frifTantes  qu’on  leur  a  calomnieufement 
imputées.  La  calomnie  eft  évidente  ;  elle 
eü  prouvée  par  les  faits ,  6c  par  les  piè¬ 
ces  qu’on  leur  a  enlevées ,  6c  dont  on  a 
voulu  fe  fervir  pour  les  noircir.  Non 
Sire  ,  je  ne  le  croirai  point  :  vous  n’a¬ 
vez  pas  fait y  vous  n’avez  pas  ordonné 
«fcs  lettres  patentes  fi  extraordinaires  »- 
»  Je  ne  penferai  jamais  qu’un  Roi  9 
jufie  comme  vous  êtes  *.  d’un  caraftere 
doux  6c  humain  ,  que  le  meilleur  des 
hommes ,  ait  conçu  le  projet  méchant  de* 
flétrir  des  Magiftrats  qu’il  a  honorés  de 
fes  bontés  dans  de  plus  heureux  tems  f 
fans  que  leur  conduite  ait  jamais  varié  ; 
qu’il  ait  ordonné  contre  eux  des  traite- 


mens  qui  intérefieroient  l’humanité  mê¬ 
me  à  l’égard  de  véritables  criminels  ». 

»  On  vous  avoir  dit  (  quelle  atroce 
Calomnie  )  !  que  nous  avions  infulté  vo¬ 
tre  fiatue  dans  la  place  publique  de  Ren¬ 
nes  ,  61  vous  aviez  eu  radon  d’en  être 
indigné 
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»  On  vous  avoit  dit  que  nous  avions 
fait  des  complots  contre  vos  intérêts  ; 
malheur  à  nous  5  ii  nous  en  avons  feu¬ 
lement  eu  la  penfée  »  ! 

»  Il  régné  dans  votre  Royaume ,  Sire, 
deux  Mêmes  ;  l’un  ,  de  ceux  qui  regar¬ 
dent  les  intérêts  de  Votre  Majeflé  comme 
inféparables  de  votre  nation ,  qui  croient 
que  les  loix  feules  peuvent  cimenter  une 
union  fi  delirable  ». 

»  D’autres  toujours  prêts  à  féparer 
vos  intérêts  de  ceux  de  vos  peuples  ? 
prétendent  que  les  loix  doivent  plier  de¬ 
vant  le  pouvoir  arbitraire  ». 

»  J’avoue  ,  Sire  ,  que  je  fuis  du  fen- 
îiinent  de  ceux  qui  regardent  le  bien  pu¬ 
blic  comme  uni  indiffolublement  avec 
les  intérêts  de  votre  Majefté ,  parce  que 
je  crois  que  c’efl  le  feul  vrai,  le  feuî 
qui  puiffe  conferver  à  Votre  Majeflé  & 
à  fa  race  au  gu  de  une  gloire  folide  & 
permanente  ;  je  dis  que  l’opinion  con¬ 
traire  n’eft  propre  qu’à  exciter  des  trou¬ 
bles  6c  des  diffenfions ,  qu’elle  n’efl  ap¬ 
puyée  que  par  ceux  qui  voudroient  fubf- 
tituer  leur  volonté  à  la  vôtre ,  leurs  in¬ 
térêts  particuliers  à  la  place  des  loix  >k 

»  J’ai  l’avantage  ,  Sire  ,  en  le 
de  ne  répéter  que  ce  que  Votre 
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difant , 

Majeûé 
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à  annoncé  plufieurs  fois  à  fes  peuples  , 
ce  que  lui  diète  ’fon  cœur  ». 

»  Voyez  ,  Sire  ,  comme  les  principes 
oppofés  compromettent  votre  autorité; 
combien  elle  a  été  compromife  dans  toute 
cette  affaire ,  &  non-feulement  votre  au¬ 
torité  ,  mais  la  confiance  dans  votre  pa¬ 
role  royale  ,  la  véracité  de  Votre  Ma- 
jeffé  dans  fes  déclarations  publiques. 
Voyez  comme  ces  principes  détfuilêàt- 
vos  finances  ,  Ô£  jugez  entre  ces  deux 
fiffèmes  ,  quel  eft  le  meilleur ,  &  entre 
leurs  partifans  quels  font  lès -meilleurs 
ferviteurs  de  Votre  Maj e fié  ;  comme  le 
Gouvernement  militaire ,  que  des  Con> 
mandans  imprudens  ont  voulu  introduire 
depuis  dix  ans  dans  le  Royaume  ,  & 
étendre  au-delà  de  fes  bornes,  amis 
par-tout  le  trouble  &  la  diffenfion  ». 

»  Vous  avez  voulu  ,  par  une  réfolci- 
tion  digne  de  Votre  Majefté  &  conforme 
aux  vues  de  fageffe  ,  de  bonté  &  de 
modération  qui  vous  animent,  enleveiir 
dans  l’oubli  le  plus* profond  des  procé¬ 
dures  qui  vous  empêchaient  peut-être 
de  difcerner  entre  les  accufateurs  &:  les 
acculés ,  quels  font  les  véritables  cou¬ 
pables  ». 

»  Mais  qu’il  nous  foit  permis  de  le  dire 
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à  Votre  Majeflé  :  une  décifion  qui  n’efî 
point  un  jugement  ,  qui  n’abfout  ni  ne 
condamne qui  eil  accompagnée  de  la 
•  peine  ou  trop  rigoureufe  d’un  exil 9  ou  9 
ce  qui  eft  encore  plus  fenfible  pour  de 
fideles  fujets  ,  qui  annonce  une  difgrace 
de  la  part  de  Votre  Maj.efle  ,  laitîoit  le 
droit  trop  incertain  ,  &  répandoit  fur 
la  j uflice  &  l’innocence  des  ténèbres  trop 
épaifFes  ». 

»  II  importe.  Sire,  à  votre  gloire,  à 
l’honneur  des  Magifirats  acculés  de  délits 
qui  attaquent  Votre  Majeflé  ,  qu’il  ne 
refie  aucun  foupçon  fur  leur  conduite  », 

»  S’ils  font  coupables  ,  ils  doivent  être 
punis  plus  féverement  que  d’autres  ;  mais 
s’ils  font  innocens ,  ils  ont  droit ,  fui  vaut 
toutes  les  loix  ,  à  une  pleine  &  entiers 
juilificarion.  La  juflice  ne  peut  être  ven» 
gée  par  des  tempéramens  qui  confoii” 
droient  enfemble  l’innocent  ôc  le  cou» 
pable  ,  &  le  défiflement  de  l’accufateur^ 
quel  qu’il  foit,  ne  fufLt  pas  à  l’innocence; 
elles  exigent  de  concert  un  approndjlfe» 
ment  rigoureux  qui  emporte  une  puni» 
tion  exemplaire  ou  une  juftification  com- 
plette  »  (*  ). 

■  (  *).  QbviMïï  ïmptf  crimiri >  &.  Wtbneï  offerimut.  inimitié 
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^  Qiul  nous  foit  encore  permis  de 
représenter  à  Votre  Ma)  e  fié ,  qu’aucune 
pui  fiance  humaine  ne  peut ,  par  fa  vo¬ 
lonté  arbitraire  ?  faire  des  coupables  ni 
des  innocens.  Votre  Majefié  peut  décla¬ 
rer  innocens  ou  coupables ,  ceux  que  la 
loi  déclare  tels  ;  elle  peut  pardonner  9. 
abolir  ;  elle  peut  faire  grâce  à  des  crimi¬ 
nels  ,  &c  remettre  les  peines;  mais  il  ne 
s’agit  point  ici  de  criminels  ;  cette  idée 
ne  peut  jamais  etre  appliquée  a  des  per- 
fonces  dont  F  honneur  n ejî  pas  compromis. 
Anéantir  ce  qui  n’exifia  jamais  ,  efi:  une 
contradi&lon  dans  les  termes  :  ce  fer  oit 
anéantir  le  néant  même  ». 

»  Nous  demandons  que  V.  M.  dépofe 
les  pièces  &  les  mémoires  fur  lefquels 
on  a  dre  fie  les  lettres  patentes  dans  un 
tribunal  où  nos  délateurs  fe  déclarent 
nos  parties  ,  &  articulent  des  plaintes 
contre  nous  ;  où  nous  paillions  former 
des  demandes  &  préfenter  des  plaintes 
contre-eux  ». 

»  Laifiez,  Sire  ,  un  libre  cours  à  la 
jufiiee  ,  &  fi  vous  penfez  que  vos  let¬ 
tres  patentes  du  22  Décembre  y  forment 
quelque  obfiacîe  ,  que  Ton  ne  nous  em¬ 
pêche  pas  d’y  former  oppofition  ». 

»  Permettez  j  Sire  >  à  un  pere  accablé 
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de  douleur ,  de  demander  juffice  à  Va* 
tre  Majefté  ,.  de  la  mort  de  la  fille,  que 
les  mauvais  traitemens  exercés  fous  vo¬ 
tre  nom  par  M.  le  Comte  de  St.,  Flo¬ 
rentin  ëi  par  M.  le  Duc  d*  Aiguillon  ont 
fait  périr 

»  Fendant  plus  de  quinze  mois  elle  a 
été  la  vî&ime  des  fureurs  de  l’un  ëc  de 
l’autre;  on  n’a  celle  de  l’ohféder  d’or¬ 
dres  furpris  de  vifites  d’exempts  de  po¬ 
lice  pour  la  forcer  à  fortir  de  ion  lit  oh 
elle  étoit  retenue  par  un  crachement  de 
fang  &  par  une  fievre  continue  f  pour 
l’enfermer  dans  un  monafiere  le  plus  li¬ 
vré  aux  Jéfuites  où  elle  ne  pouvoit 
voir  que  fes  géolieres  ,  dans  un  lieu  bas 
&  humide ,  où  elle  a  contra&é  pendant 
un  hiver  rigoureux  la  maladie  qui  lui  a 
caufé  la  mort.  C’efi:  un  acharnement  qui 
n’a  point  d’exemple,  ël  qui  crie  ven¬ 
geance  devant  Dieu  ël  devant  les  hom¬ 
mes.  Qu’ils  difent  quel  crime  elle  avoi t 
commis  pour  être  aufil  cruellement  trai¬ 
tée  ?  Elle  étoit  allée  à  Paris  au  iécours 
de  fon  pere  &  de  fon  frere  ,  pour  fup- 
plier  Votre  Majefié  d’écouter  leur  jufii- 
fication  ;  quand  ils  eufient  été  coupai 
blés,  ce  qui  n’efl  pas,  elle  étoit  indo¬ 
lente 
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ï>  On  a  pouffé  îa  barbarie  jufqu’à  me 
faire  fortir  de  Paris  fans  voir  ma  fille , 
&  fans  avoir  reçu  fes  derniers  adieux  ». 

»  Ah  !  ma  chere  fille,  trop  peu  de 
larmes  ont  arrofé  votre  tombeau  ,  &: 
vos  yeux  en  fe  fermant  ont  defiré  quel¬ 
que  chofe  (i)  ». 

»  Je  me  fuis  dévoué  ,  Sire  ,  pour  vo¬ 
tre  perfonne  facrée ,  pour  le  bien  de  l’E¬ 
tat  ,  à  îa  haine  de  cette  Société  auda- 
cieufe  dans  fes  calomnies  ,  implacable 
dans  fes  vengeances  ,  que  les  Rois  font 
forcés ,  pour  leur  propre  fureté ,  de  dif- 
foudre  ou  de  détruire  ». 

»  Voilà  la  caiife ,  l’origine  &  l’épo¬ 
que  des  accufations  qui  nous  ont  été  ca¬ 
lomnie  ufement  intentées  par  leurs  amis 

leurs  affiliés  ligués  avec  eux  ». 

»  Ce  qui  m’a  le  plus  touché,  Sire, 
dans  cette  malheureufe  affaire  ,  ce  n’eft 
point  la  privation  de  ma  liberté  pendant 
quatorze  mois ,  quoique  ce  foit  une  in- 
juftice  criante  ;  ce  n’eft  point  la  ruine 
de  ma  fanté  &  de  ma  fortune  ;  c’eft  la 
perte  de  vos  bonnes  grâces  ,  &  le  mal¬ 
heur  d’avoir  pu  vous  déplaire  ». 

»  Vous  avez  rempli  d’amertume  3a 

(  1  )  Paucioribus  lacrimis  cornfojîtd  if  3  &  îfl  noviffîmâ  lîtct 
dcJïdcmvetHnt  aliquid  ocuLi  tui. 
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fin  cTime  vie  paftee  toute  entière  à  vcN 
tre  fervice  ,  6c  dans  des  travaux  péni¬ 
bles  que  Votre  Majefté  avoit  approuvés; 
je  me  vois  réduit,  dans  un  âge  avancé , 
à  pleurer  les  miens  que  Ton  égorge 
cruellement;  je  me  vois  privé  de  votre 
confiance  6c  de  vos  bonnes  grâces,  éloi¬ 
gné  d’une  partie  de  ma  famille  ». 

»  Ah  !  Sire ,  vous  êtes  jufte;  vous  êtes 
bon  6c  humain;  daignez  rappeler  à  vo¬ 
tre  efprit ,  fur-tout  à  votre  cœur,  les 
fentimens  que  des  perfonnes  plus  juftes 
vous  avoient  donnés  de  moi  ». 

»  Ecoutez  ,  Sire  ,  fur  notre  compte  ; 
la  voix  de  la  nation  entière ,  celle  -du 
corps  de  la  Magifirature  ,  ce  _  corps  fi 
fidele  ,  6c  qui  ne  vous  trompa  jamais  », 

»  Réprouvez  ,  Sire  ,  une  adminiftra- 
tion  illégale ,  qui  n’examine  point  ce 
qui  eft  jufie  ou  in j u fie  fuivant  les  loix, 
ne  connoît  qu’un  tunefte  droit  de  con¬ 
venance  ;  qui  voudroit  vous  perfuader 
que  votre  autorité  eft  au-deftiis  des  loix  , 
6c  qui ,  fous  prétexte  de  la  maintenir, 
la  dégrade  ,  en  la  rendant  arbitraire  en¬ 
tre  fes  mains;  qui  réduit  le  droit  public 
du  Royaume  à  des  lettres  données  en 
commandement  ,  à  des  arrêts  du  Coii- 
feil ,  6c  à  des  lettres  c  ofes  ;  qui,  de 
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fes  affaires  perfonnelles ,  fait  des  affaires 
d’Etat ,  des  crimes  de  leze-Majefté  ;  qui , 
pour  parvenir  à  fes  fins  ,  emploie  indif¬ 
féremment  la  fédu&ion  envers  les  juges 
6c  les  défenfeurs  des  parties  ,  envers  les 
corps  6c  les  particuliers  ,  la  fuborna- 
tion  envers  les  témoins  6c  les  experts  ; 
qui ,  fur  des  accufations  vagues  ,  fug- 
gere  6c  fur  prend  des  décifions  encore 
plus  incertaines  ,  6c  dans  une  forme  que 
les  loix  ne  connoiffent  point  ;  qui  ,  quand 
elle  a  violé  ouvertement  les  loix  ,  met 
des  négociations  infidieufes  à  la  place 
des  formalités  effentielles  de  la  juftice  9 
6c  trafique  impunément  de  l’honneur  des 
citoyens  ;  qui  fait  le  mal  dans  un  ins¬ 
tant  ,  6c  qui  ne  fait  jamais  le  bien  que 
dans  une  progreiîion  lente  6c  tardive  qui 
fe  prolonge  à  l’infini  ;  une  admimllra- 
tion  enfin  ,  qui  prétend  détruire  toute  juf¬ 
tice  ,  en  fe  fubfiituant  elle  -  même  à  tous 
les  tribunaux  de  jufiice  du  Royaume. 

»  Protégez  ,  Sire  ,  la  Msgifirature  éta¬ 
blie  pour  connaître  les  loix  de  votre 
Royaume  ,  6c  pour  les  rcpréfenter  à 
Votre  Ma j? fié  ;  protégez  des  Magiflrats 
qui  ont  vieilli  dans  des  travaux  pénibles 
6c  gratuits,  pour  le  bien  de  l’Etat  6c  ce¬ 
lui  de  votre  fervice  ;  ne  fouffrez  pas  qu’ils 
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foient  infultés  par  des  courtlfans  qui 
n’ont  jamais  travaillé  que  pour  leur  in¬ 
térêt  particulier  ;  qui  ne  vivent  que  des 
revenus  publics  ;  dont  toute  la  fcience 
eft  le  manege  ôc  l’intrigue ,  une  acti¬ 
vité  inquiété  qui  ne  leur  laiife  point  de 
repos,  &  qui  l’ôte  à  tous  les  citoyens  £ 
qui,  à  la  médiocrité  de  leurs  vues  ôc 
à  une  profonde  ignorance ,  joignent  la 
hauteur  d’un  defpotifme  infupportable  êc 
la  baffeffe  d’une  inquifition  détetiable  ; 
enfin ,  dont  tout  Fart  eft  celui  de  ca¬ 
lomnier  ,  St  de  fe  dérober  par  le  crédit  à 
la  néceftité  de  prouver  leurs  calomnies 

»  Raftiirez  la  nation  alarmée  de  ces 
coups  d’autorité  abfolue  ,  de  ces  violern 
ces  faites  à  la  liberté  des  François  ,  à  la 
fureté  de  leurs -per fonnes  ». 

»  Que  ces  lettres  qui  ont  été  furpri- 
fes  à  votre  religion  ,  foient  rayées  des 
annales  de  votre  régné  ,  &  que  dans  fes 
fades  ,  à  côté  des  monumens  de  votre 
gloire  &  de  votre  amour  pour  vos  peu¬ 
ples  ,  on  ne  life  pas  ces  a&es  de  furprife 
&;  de  déception  ». 

»  Faites  difparoitre  un  affront  fait  à 
la  nation  ,  à  la  Nobleffe  ,  à  la  Magiftra* 
ture  ,,  à  votre  régné  augutie  ». 

»  Banniffez  de  vos  Etats  les  délateurs  f 
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Pefpionage  odieux  ;  flétriflez  les  calont* 
niateurs  ,  6c  que  par-tout  votre  image  , 
votre  nom  ,  votre  perfonne  reçoivent 
feuls  les  hommages  d’une  nation  qui  ne 
doit  obéir  qu’à  vous  &  aux  loix.  Son** 
gez  ,  Sire  ,  que  comme  difbit  un  Empe- 
reur  ,  celui  qui  ne  punit  point  les  déla¬ 
teurs  les  encourage». 

»  Daignez  jeter  les  yeux  fur  ce  que 
difô’t  à  Louis  XII ,  pere  du  peuple  ;  un 
Evêque  de  Marfeille  fon  Confeiller ,  de¬ 
venu  Archevêque  de  Turin  :  (Jeffeilf 
Il  nef  pas  jujk  que  les  fournies  im~ 
menfes  que  coûte  cette  affaire  retombe  fur, 
votre  domaine  ou  fur  vos  peuples, 

»  Il  y  a  certainement  des  coupables 
qui  doivent  en  répondre  ;  car  ou  les  ac- 
cufations  font  véritables ,  &  en  ce  cas 
ce  font  les  accufés  qui  en  font  refponfa- 
bles  ;  fi  elles  font  faillies  ,  ce  font  les 
accufateurs  &  les  délateurs  ». 

»  Si  Votre  Majeflé  ignore  encore 
quels  font  les  vrais  coupables ,  ce  n’efl 
que  par  me  inflrudion  régulière  qu’elle 
peut  les  connoître  &  le  vérifier,  &  cette 
raifon  feule  néceflite  un  jugement  légal 
dans  le  tribunal  de  la  loi.  Nous  offrons 
de  payer  les  frais  &  les  dépens  de  toute 
cette  procédure  ?  fi  nous  femmes  jugés 
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légalement  coupables  du  moindre  délit 
envers  Votre  Majedé  &  envers  l’Etat. 
Ea  fortune  que  nous  ont  laiffée  nos  pe- 
res ,  quoiqu’on  ait  travaillé  à  la  ruiner  , 
&  la  bourfe  de  nos  parens ,  fufdfent 
pour  y  faîisfaire  ». 

»  Nos  accufateurs  &  nos  délateurs 
trouveront  dans  les  bénéfices  immenfes 
qu’ils  retirent  de  leurs  emplois  &  des 
finances  de  Votre  Majedé,  de  quoi  en 
répondre  également  ». 

»  Qu’ils  ne  fe  fondraient  pas  par  leur 
crédit  à  un  approfondiffement  néceflaire; 
qifils  faffent  les  mêmes  offres  que  nous 
faifons  ,  &  qu’ils  fe  foumettent  aux  loix 
qui  nous  font  communes  avec  eux.  Vo^ 
tre  domaine  ne  fera  pas  grève  ,  comme 
il  l’ed  ,  par  deux  ou  trois  millions  que 
coûte  cette  pourfuite  injude  ;  vos  peu» 
pies  ne  feront  pas  chargés  de  fardeaux 
onéreux  qu’ils  ne  doivent  pas  fuppor? 
ter  ,  mais  qu’on  faura  leur  impoler  fous 
différens  noms  &  fous  divers  prétextes». 

»  Nous  réclamons ,  Sire  ,  votre  juf- 
tice ,  nous  avons  recours  aux  loix  qui  5 
faites  pour  tous  les  citoyens  ;  le  font 
encore  plus,  s’il  eft  poifible,  pour  des 
Magidrats  ». 

Remereies-moi  >  Mylord  ,  de  lenyos 
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d’un  tel  mémoire ,  admirable  pour  l’hif- 
torique  précieux  qu’il  contient ,  pour  la 
force  des  preuves  &  des  raifonnemens  „ 
pour  la  vigueur  &  l’énergie  du  flile. 

On  voit  à  la  fuite  un  mémoire  parti¬ 
culier,  contenant  un  projet  d’accommo¬ 
dement  qui  n’a  pas  eu  lieu  ;  mais  qui 
prouve  de  plus  en  plus  ,  combien  la 
Cour  ,  honîeufe  de  cette  monflrueufe  af¬ 
faire  ,  a  voit  à  cœur  de  l’afToupir  &  d’en 
effacer  toutes  les  traces.  G’efl  parmi  ces 
pièces  que  j’ai  trouvé  les  deux  ci-defîiis 
placées ,  le  défiftement  &  la  lettre. 

Avant  de  finir  la  mienne  ,  Mylord  , 
je  vous  envoie  l’extrait  d’une  que  je 
reçois  de  Bretagne  ;  elle  n’eft  point 
abloiument  étrangère  à  la  matière  &C 
vous  fera  voir  que  cette  Province  n’efi 
point  encore  aufft  tranquille  qu’on  vou- 
droit  le  perfuader  ;  &  que  les  hommes 
les  plus  pacifiques  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
leurs  droits  les  plus  vains  &c  les  plus 
chimériques ,  font  toujours  difpo fés  à 
y  fàcrifîer  le  bien  public  6c  la  tranquillité 
des  peuples. 

Extrait  cTunc  lettre  de  Rennes  s  du  20 
Février  1777. 

Quoique  les  Etats  de  Bretagne  fe 
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foient  paffés  6c  clos  affez  tranquillement} 
depuis  il  y  a  eu  une  grande  fermentation 
dans  cette  Province ,  6c  elle  eft  menacée 
de  nouveaux  troubles,  fi  l’on  n’y  remé¬ 
die.  L’ufage  eft  qu’à  la  clôture  des  Etats , 
chaque  ordre  nomme  fon  Député  pour 
porter  au  Roi  les  cahiers ,  fuivre  la  Cour 
6c  veiller  à  leurs  intérêts  pendant  la 
réparation.  Celui  de  la  Noblefle  occa- 
fionnant  anciennement  beaucoup  de  dif¬ 
ficultés  par  les  cabales  inévitables  dans 
un  ordre  aufii  nombreux,  depuis  1716 
elle  étoit  convenue  de  laiffer  cette  nomi¬ 
nation  au  Gouverneur  de  la  Province  9 
qui  préfente  le  fujet ,  6c  dont  le  choix 
eft  toujours  confirmé.  Cette  année  , 
Monfeigneur  le  Duc  de  Penthievre  avoit 
défigné  M.  de  la  Fraglaye,  le  gendre  du 
fameux  la  Chalotais  ;  il  fembloit  ne  pou¬ 
voir  être  qu’agréable  à  la  Noblefle  ;  mais 
cet  ordre  ,  de  mauvaife  humeur  à  l’oc- 
çafion  de  la  fuppreftion  des  Tables  par 
autorité ,  a  craint  qu’après  lui  avoir  en¬ 
levé  tant  de  prérogatives ,  on  ne  fe  pré¬ 
valût  aufii  du  laps  de  tems  pour  lui  ôter 
ce  dernier  droit  ;  elle  a'voulu  en  ufer  9 
6c  elle  a  nommé  un  autre  membre  que 
le  fujet  préfenté  par  le  Prince  du  Sang* 
Celui  ci  en  a  conféré  avec  M,  de  Maure- 
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pas  qui  Fa  excité  à  faire  valoir  fa  pré¬ 
tention  ;  la  Mobleffe  a  perfiffé ,  le 
Miniflre  furieux  ne  veut  laiffer  venir 
aucuns  Députés  en  Cour ,  autres  que 
ceux  recommandés  par  le  Gouverneur , 
ni  même  les  Procurateurs  des  Etats  pour 
défendre  maintenir  la  légitimité  des 
Elevions.  La  commiffion  intermédiaire 
a  adreffé  le  2 1  Janvier  dernier  un  mé¬ 
moire  à  la  Cour,  oit  elle  prouve  le  droit 
des  Etats  de  députer  vers  Sa  Majeflé  , 
les  perfonnes  qu’ils  jugeront  à  propos  y 
fans  être  tenus  de  choifir  celles  qui  fe- 
roient  recommandées  parle  Gouverneur 
de  la  Province,  &  réclame  la  ceffation 
des  défenfes  de  partir ,  notifiées  aux 
Procurateurs,  comme  contraires  au  droit 
naturel  &  un  déni  de  jujîice .  Voilà  oit  en 
eft  l’affaire. 

Vous  jugez  par  cette  lettre  ,  Mylord  , 
que  nos  anciens  frères  fe  reffentent  en¬ 
core  un  peu  de  leur  origine ,  dont  ils 
ont  bien  dégénéré  ,  ainfi  que  nous.  Puif- 
ffez  -  vous  réchauffer  le  feu  patriotique 
de  nos  concitoyens  aûuelsj 

Paris  ,  ce  29  Février  1777* 
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lettre  vil 

Suite  de  l'examen  du  Tableau  des 
importions  pour  Vannée  1777- 


JE  N  F  1 N  nous  nous  fouîmes  reunis  9 
Myiord  ,  chez  mon  ami.  de  la  Cour  des 
Aides;  nous  avons  repris  notre  conver- 
fation  ?  &  je  fuis  en  état  de  fatisfaire  a 
l’impatience  que  vous  me  témoignez 
dans  votre  demiere  lettre  fur  cet  objet* 
J’entamai  le  premier  la  matière. 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

Nous  en  étions  ,  Meilleurs  ,  aux  im¬ 
portions  extraordinaires  9  comme  les 
vingtièmes.  ,  . 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aid-es. 

Qui  rentreront  bientôt  dans  la  clalfe 
des  importions  ordinaires;  car  ils  pren¬ 
nent  la"  tournure  d’être  perpétuels  ;  ils 
furent  imaginés  &:  établis  fur  la  fin  du 
régné  de  Louis  XIV,  fous  le  nom  de 
dixième  en  1710,  dans  un  teins  où 
les  horreurs  d’une  guerre  malheureufe 
étoient  réunies  à  celles  de  la  famine  ;  & 
cependant ,  ce  Monarque  fi  abfolu  fut 
Tcmç  F*  v.  K» 
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effrayé  lui-même  de  la  proportion  8c  , 
dans  le  premier  mouvement  d’un  efprit 
juile  &,  d’un  cœur  honnête  5  qui  fent 
n?être  que  le  Chef  d’un  peuple  libre  9 
Sc  craint  de  violer  les  propriétés  facrées  ; 
il  s'écria  :  mais  je  n  ai  pas  ce  droit  !  Les 
courtifans  adulateurs  n’eurent  pas  de 
peine  à  le  perfuader.  Le  grand  point 
qu’on  fe  propofoit  pour  lors  étoit  de 
faire  contribuer  aux  charges  avec  cet 
impôt  ,  ceux  qui  n’étoient  pas  déjà 
épuiies  par  la  taille,  c’eft-à-dire  les  pri¬ 
vilégiés  ;  du  refie,  il  n’étoit  pas  queflion 
Aq  fixer  à  cette  époque  la  fomme  qu’on 
vouloit  lever  ;  on  levoit  ce  qu’on  pou- 
voit ,  &  jamais  autant  que  l’exigeoierit 
les  befoins  de  l’Etat  qui  étoient  réels  8c 
excefîifs.  Cependant  l’impôt  ceffa  avec 
leur  objet. 

Suivant  les  progrès  fuccefïifs  de  toute 
invention  bu  r  fa  le ,  le  dixième  fut  rétabli 
en  1733  ,  dès  Ie  commencement  d’une 
guerre  offenfive  ,  &c  après  vingt  ans  de 
paix.  Le  Cardinal  de  Fleuri ,  Adminiflra- 
teur  doux  qui  n’ofoit  faire  manquer 
de  parole  au  Roi ,  ôc  trouvoit  cepen¬ 
dant  ce  fecours  extraordinaire  très-bon  , 
pour  accorder  la  prolongation  de  l’impôt 
avec  la  parole  du  Monarque  de  le  fuppri- 
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mer  après  la  publication  de  la  Paix  ; 
ne  fatisfit  à  cette  cérémonie  que  beau¬ 
coup  plus  tard  qu’il  ne  l’auroit  fait  fans 
cette  petite  rufe.  Après  une  interruption 
de  peu  d’années ,  6c  même  avant  que  la 
guerre  de  1741  fut  vraiment  allumée  , 
il  remit  le  dixième  ,  6c  cette  opération 
ne  parut  plus  qu’une  opération  fimple 
6l  régulière.  On  y  joignit  enfuite  une 
petite^ annexe  d’une  levée  de  deux  fols 
pour  livres  en  fus  du  dixième  (1). 

A  la  paix  on  fupprima  le  dixième  ; 
à  fa  place  on  laiffa  fubfifler  les  deux  fols 
pour  livre  :  6c  on  créa  le  vingtième  (2) 
pour  acquitter  les  dettes  contrariées  du¬ 
rant  la  guerre  :  comme  on  prétendit 
n’avoir  pas  achevé  leur  liquidation  ,  le 
terme  de  ces  impôts  relia  indéfini  £ 
mais  ,  fuivant  la  difpofition  exprefïe  de 
la  loi ,  leur  produit  ne  pouvoit  être 
diflrait  de  cet  objet  efTentiel  pour  quel¬ 
que  autre  caufe  que  ce  fut.  On  prefenta, 
encore  l’établiiTement  du  vingtième  fous 
l’afpe&  féduifant  d’une  opération  écono¬ 
mique  qui ,  jointe  à  l’ordre  que  Sa  Ma-^ 
jeflé  vouloit  (3)  mettre  dans  fes  finan- 

(  1  )  Cette  création  a  été  faite  par  Edit  du  mois  de  De* 
«embre  I74<5. 

(  2  )  Par  Edit  du  mois  de  Mai  I74-9- 

(  3  J  Par  une  déclaration  du  7  Juillet. 

K  t 


(  220  ) 

ces  9  devoit  lui  fournir  cjes  reffources 
capables  d'ajfurer ,  r/tf/25  /ej  tems  de  né- 
cefjîté  ,  la  gloire  de  fon  Etat ,  &  /æ  tran¬ 
quillité  des  alliés  de  fa  couronne  ,  fû/zs1 
être  forcé  de  recourir  à  des  moyens  extraordi¬ 
naires  (4). 

En  1756,  quoique  la  guerre  ne  fût 
alors  que  maritime  ,  le  Contrôleur  gé¬ 
rerai  nouveau  (5)  oublia  les  promeffes 
de  fon  Prédéceffeur,  6c  ne  craignit  point 
de  faire  évanouir  toutes  les  efpérances 
de  la  nation  ,  en  avouant  qu’après  fept 
années  on  étoit  encore  fi  éloigné  du  but 
propofé ,  qu’il  regardoit  comme  une 
néceffité  indifpenfable  de  joindre  un 
fécond  vingtième  au  premier  ,  ce  qui 
cquivaloit  au  dixième  ufité  dans  les  cas 
lirgens  ,  dans  les  calamités  qu’on  avoit 
prétexté  de  prévenir  ,  pour  faire  fuppor- 
ter  plus  doucement  au  peuple  la  conti¬ 
nuation  d’un  impôt  aujli  accablant  que 
le  vingtième ,  fi  capable  de  les  empêcher 
de  goûter  les  douceurs  de  la  paix. 

Sur  nos  remontrances  (6)  à  l’occafion 
de  l’ambiguité  de  la  déclaration  concer¬ 
nant  les  vingtièmes ,  le  Roi  répondit  (7)  : 

(  4  )  Propres  expreffions  du  préambule  de  l’édit. 

(  5  )  M.  Moreau  de  Sçcheîles. 

(6  )  Remontrances  de  la  Cour  des  Aides  en  date  du  14 
Septembre  175*5. 

(?)  Réponfë  du  Roi  du  1  $  Septembre  I75$< 
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«  La  ceffation  ,  par  la  conclufion  de  la 
»  paix  ,  des  dépenfes  qu’occafionne  la 
»  guerre,  eft  le  terme  que  j’entends 
»  donner  au  fécond  vingtième ,  &  l’épo- 
„  que  à  laquelle  commenceront  les  dix 
»  années  que  j’ai  déterminées  pour  la 

»  durée  du  premier  ». 

Moins  de  quatre  ans  apres  ,  la  guerre 
devenant  de  plus  en  plus  defaitreule  9  on 
établit  un  troifiem?  vingtième  (8)  , - 
charge  fi  énorme ,  fi  inufitée  ,  fi  révol¬ 
tante  ,  que  plufieursParlemensrefuferent 
de  l’enregiftrer  ,  &  que  l’un  deux  ren¬ 
voya  tout  fimplement  l’Edit  en  déclarant 
que  les  cultivateurs  de  fon  refïbrt  etoient 
dans  l’impoffibilîté  de  fatisfaire  à  celui- 
ci  ,  puifqu’ils  ne  pouvoient  déjà  payer 

le  fécond  vingtième. 

En'iyér,  prorogation  pendant  les 
années  1762  &  1763  du  troilieme  ving¬ 
tième  ,  qui  provoqua  de  notre  part  le 
développement  des  motifs  de  notre  réfif- 
tance  fondée  fur  la  comparaifon  de  la 
fituation  du  Royaume  avec  celle  oit  il 
étoit  au  moment  de  la  première  création 
du  dixième;  impôt  regardé  alors  comme 
le  terme  de  la  puiffance  du  Monarque  , 

(  8  )  Par  Edit  de  Février  1760 ,  enregiftré  à  la  Cour 
Aides  le  l%  Mars  fuivant. 
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&  des  facultés  de  fes  fujets  ,  &  cepen¬ 
dant  porté  depuis  à  un  accroiffement 
effrayant. 

Ce  fut  fur-tout  à  la  condufion  de  la 
paix  que  fe  fit  fentir  le  défordre  des 
finances  de  1  Etat  par  la  continuation  de 
ce  même  dixième  ou  de  ces  deux  ving¬ 
tièmes  ?  prorogés  provifoirement  pen¬ 
dant  fix  années  9  à  compter  du  ier/jan- 
,vier  1764.  Dès  le  commencement  de 
,1769  il  y  eut  un  nouveau  lit  de  jiiffice 
a  la  Cour  des  Aides  (9)  &  i’enregiffre» 
anent  d’un  autre  Edit  (10)  reculant  de 
deux  ans  &  demi  la  ceffation  de  la  levée 
de  perception  du  fécond  vingtième  (n). 
Les  Cours  furent  en  même  îems  menacées 
de  voir  le  Roi  manquer  à  réxécuti'on 
de  fes  payemens  &  à  la  fidélité  de  fes 
engagerions ,  fi  elles  ne  fe  prêîoient  à 
cette  furcharge  des  peuples. 

Enfin ,  en  1 77 1 ,  l’Abbé  Terrai ,  profi¬ 
tant  adroitement  du  fommeil  des  loix  , 
de  l’exil  de  fes  dépofitaires  ,  &  du  def- 
potifme  abfolu  fous  lequel  gémiffoit  la 
nation  9  pour  n’êîre  pas  forcé  d’y  revenir 
,  de  fi-tôt,  envoya  à  la  commifiion  inter- 

(9)  U  eut  lieu  le  17  Janvier  1769,  &  fut  tenu  parM. 

le  Duc  de  Chartres. 

(  to  )  En  date  du  mois  de  Décembre  i?6i. 

<  il  )  Juiçu’au  1er.  Juillet  177a. 
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tfiédiaîrele  terrible  Edit  (n)  ordonnant 
que  le  premier  vingtième  fera  perçu  in¬ 
définiment  j u (qu’à  ce  que  ,  par  la  nue- 
ration  de  partie  des  dettes  de  1  Etat ,  1-s 

revenus  ordinaires  du  Roi  ptuffenî  iuffire 

à  fes  autres  charges  8c  déper.fes ,  conver- 
tiffant  les  deux  fols  pour  livre  du^ dixie- 
me  au moment  de  leur  extinftion  (i  3)  en 
quatre  fols  pour  livre  du  premier  Ving¬ 
tième  oour  en  fubir  le  fort  &  la  duree  , 
&  enfin  prorogeant  le  fécond  vingtième 
iufquau  1er-  Janvier  1781.  Vous  vous 

doutez  bien  que  l’enregiftrement  Ce  cet 
Edit  n’éprouva  pas  beaucoup  de  renfan- 
ce  :  on  mit  cependant  la  clauie  ,  au  tics-, 
exprès  commandement  du  Roi, 

i’Anglois, 

Oui ,  mais  à  la  rentrée  des  vrais  Ma- 
«iftrats  l’Abbé  Terrai  dut  avoir  une  belle 
frayeur. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Point  du  tout,  c’étoit  arrangé  :  on 
étoit  convenu  que  le  Parlement  adopte- 
roit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  durant  fon 
abfence. 

I 

C 12  )  11  eft  du  mois  de  Novembre  &  fut  enregijUé  le  14 
Décembre  fuivant. 

1 13  )Au  1er  Juillet  1773. 
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IE  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Je  ne  fais  pas  cela  j  je  n*en  crois  rien 
meme  :  mais  je  dois  avouer  que  cette 
Compagnie  pécha  bien  efièntiellement 
dans  cette  circondance. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

One  vouliez- vous  qu’elle  fît  ?  Ces 
Meilleur  s  s’eflimoient  trop  heureux  d’ob¬ 
tenir  les  bonnes  grâces  du  nouveau  Roi , 
de  recouvrer  un  état  dont  ils  fe  croyoient’ 
avec  affez  de  vraifémblance  ,  déchus 
pour  jamais:  quoique ,  pour  leur  propre 
compte  ,  ils  elTuyalTent  bien  des  morti¬ 
fications  9  ils  avoient  l’efpoir  de  regagner 
à-peu-près  tout  ce  qu’ils  avoient  perdu 
perfonnellement  ;  &  quant  aux  intérêts 
de  la  nation ,  ce  n’étoit  pas  le  cas  d’élever 
une  nouvelle  querelle  :  on  leur  avoit 
appris  durant  leur  exil  que  cela  ne  les 
regaraoit  qu  autant  que  le  Gouverne¬ 
ment  le  vouïoit  bien  ,  qu’ils  ne  repré- 
fentoient  en  rien  les  Etats  ,  &  netoient 
établis  que  pour  juger  les  parties.  D’ail¬ 
leurs  ,  ils  voyoient  commencer  un 
régné  doux ,  bienfaifant ,  vertueux  :  ils 
ne  pou  voient  mieux  faire  que  de  fe  jeter 
aveug'ément  avec  toute  la  nation ,  entre 

les  bras  du  jeune  Monarque,  6c  ils  doi- 
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vent  s’applaudir  de  leur  conduite.  Vous 
voyez  qu’ils  ont  infenfiblement  expulfé 
de  leur  fein  les  membres  traîtres  ou 
fufpe&s  ;  que  ,  dans  les  fubalternes  ils 
ont  également  balayé  les  fuppôts  qui  ne 
leur  avoient  pas  été  affez  attachés  ;  qu’on 
leur  a  rendu  une  Chambre  fuppri- 
mée  (14)  ;  qu’un  feui  des  procès  jugé 
par  la  commifïion  intermédiaire  n’eft 
peut-être  pas  refié  intaél  ;  qu’on  doit 
revenir  jufque  fur  les  bonnes  inflitutions 
qui  leur  déplaifent ,  parce  qu’elles  ne 
font  pas  leur  ouvrage  (15);  que  la 
Grand’Chambre  cil  encore  ,  comme 
elle  i’étoit ,  un  vrai  bois  pour  les  Plai¬ 
deurs  ,  que  les  frais  énormes  ,  les  pille— 
ries  du  palais,  les  Secrétaires ,  les  épices , 
tous  les  abus  crians  qui  avoient  motivé 
leur  deftru&ion  ,  la  fuppreffion  de  la 

(  14  )  On  a  rétabli  en  Juillet  I77<ï  une  Chambre  des  Re¬ 
quêtes,  des  deux  fupprimées  en  1774- 

(  15  )  Tels  que  les  Gardes  du  commerce.  Ce  font  des  Offi¬ 
ciers  chargés  d’arrêter  chez  eux  les  débiteurs  fous  la  main 
de  la  Juftice ,  hommes  facrés  auxquels  on  ne  peut  faire 
violence  fans  infraction  aux  Loix.  Autrefois  c’étoient  des 
Archers  à  pied,  appellés  Pouffe -cul,  qui  remplifibient  ce 
périlleux  miniftere,  qui  ne  pouvoient  l’exécuter  que  dans 
la  rue,  &n’avoient  qu’un  dédommagement  très-foible  des 
rifques  qu’ils  couroient,  même  de  leur  vie.  Comme  les 
Gardes  du  commerce  ont  été  établis  par  la  eommifiion  in¬ 
termédiaire,  le  Parlement  les  voit  de  mauvais  œil  &, veut 
abfolument  qu’il  lui  foit  porté  un  nouvel  Edit  pour  l'en- 
regiftrer. 


c 
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Vénalité  &  l’établi ffe  ment  de  la  juflice 

gratuite  ,  fubfiflent  &c  s’accroiflent. 

. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

• 

M.  Daiîly ,  fi  je  verfe  quelquefois  un 
peu  de  bile  fur  votre  Miniftre  &:  fur  les 
Financiers ,  il  paroît  que  vous  rendez 
bien  cela  à  la  Magiflrature  ;  mais  je  vous 
le  paffe  en  cette  occafion.  Vous  voyez 
que  je  ne  m’aveugle  point  par  Fefprit 
du  corps  ,  je  conviens  que  tout  ce 
que  vous  dites  efl  vrai ,  en  prétendant 
qu’au  contraire  le  Parlement  ne  devoit 
jamais  rentrer  fans  plaider  la  caufe  des 
peuples,  fans  exiger  du  moins  la  révifion 
de  l’Edit  &  fa  fandion  légale.  C’étoit 
d’autant  plus  eflentiel  dans  cette  occa¬ 
fion  ,  que  la  complaifance  du  tribunal 
précaire  avoir  été.,  extrême  ,  &  qu’il 
svoit  dérogé  à  la  claufe  confervatrice 
dont  les  Cours  avoient  toujours  ufé  : 
ceci  medte  un  développement  aux  yeux 
de  Mylord  ,  &  ,  pour  fon  inflruétion  , 
il  faut  revenir  fur  nos  pas. 

A  la  première  époque  du  dixième  5 
ïa  plupart  des  biens  de  la  Nobieffe  & 
des  privilégiés  fur  qui  l’impôt  devoit 
pefer  fpecialement ,  étoient  affermés  ; 
fe?  tavu  épient  finceres  ?  parce  que 
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jufque-là  on  n’avoit  eu  aucun  interet 

d’en  faire  de  fimulés  ;  mais  quand  il  fut 
rétabli  à  la  guerre  fnivante ,  &  fur-tout 
continue  pendant  la  paix  &  converti 
par  adouciffement  en  vingtième  ,  les 
particuliers  employèrent  toutes  ^  fortes 
de  rufes  pour  alléger  un  fardeau  d’autant 
plus  infuportable  qu’on  n’en  .envifageoit 
point  la  fin,  &  payer  le  moins  poffible. 
Ce  fut  alors  que  le  Gouvernement  ima¬ 
gina  une  inquifition  aufH  impraticable 
qu’odieufe  ,  aufîi  onéreufe  au  Roi  pat 
les  frais ,  que  préjudiciâDie  au  peuple 
par  les  vexations.  Dans  ce  fyileme  ,  il 
eut  bientôt  en  fon  nom  un  procès  con¬ 
tinuel  avec  chaque  propriétaire  de  fon 
Royaume,  &  ce  procès  dépendoit  de 
l’évaluation  de  chaque  piece  de  terre. 
Pour  qu’il  fût  meilleur ,  &  en  rendre 
le  gain  plus  fur  ,  on  ofa  enlever  aux 
tribunaux  rég'és ,  au  préjudice  aes  ioix 
du  Royaume  ,  la  connoifTance  des  con- 
teflations  élevées  au  fujet  du  vingtième. 
L’I  tendant  en  fut  déclaré  le  Juge  ,  &£ 
l’on  ne  îaifTa  aux  fujets  lézés  que  l’alter¬ 
native  ou  de  fe  foumettre  a  une  taxe 
injufle  ,  ou  de  recourir  à  l’autorité,  de 
celui  qui  en  étoit  l’auteur  ,  en  le  priant 
de  réformer  fon  propre  ouvrage. 
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M.  D  A  I  L  L  Y. 

Permettez-moi  de  vous  obferverici, 
Monfieur,  que  votre  critique  eft  dépla¬ 
cée.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  fans 
cloute  ,  que  le  Roi  répondit  en  1756 
à  la  Cour  des  Aides  qui  faifoit  cette 
obje&ion ,  qu’il  n’avoit  nommé  les  Corn- 
miffaires  départis  ,  juges  dans  ces  ma¬ 
tières  ,  que  pour  les  mettre  à  portée  de 
dreffer  un  état  général  des  biens  immeu¬ 
bles  du  Royaume  ,  qui  ,  clairement 
établi,  put  fervir  à  l’avenir  de  bafe  à 
l’affiette  de  toutes  les  impofitions  extraor¬ 
dinaires  ;  que  les  opérations  néceffaires 
a  ce  plan  une  fois  achevées  ,  on  lui 
rendroit  la  connoiffance  des  vingtièmes* 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides , 

Je  fais  cela  \  mais  je  lais  encore  que 
depuis  vingt  ans  de  la  parole  de  Sa  M., 
cette  connoiffance  ne  nous  eft  pas  ren¬ 
due  ;  je  fais  en  outre,  que  ce#  une 
four  ce  d  abus  ,  d’injuffices ,  de  concuf» 
ïions ,  qu’aucun  prétexte  ne  peut  faire 
îoléx“er  en  aucun  tems.  En  effet ,  en 
fuppofant  tous  les  Intendans  des  hommes 
incorruptibles ,  il  eff  impoffible  que 
chacun  d  eux  prononce  en  connoiffance 
de  caufe  fur  autant  de  procès  qu’il  y  a 
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de  biens-fonds  dans  une  Généralité  ;  il 
faut  qu’il  s’en  rapporte  au  prépofé  qui 
devient  le  vrai  Juge  du  peuple,  &:  il  efb 
encouragé  à  la  vexation  par  le  Gouver¬ 
nement  même ,  qui  le  gratifie  en  pro¬ 
portion  de  l’extenfion  qu  il  a  donnée  à 
l’impôt.  Le  moyen  donc  que  ce  cadaftre 
tant  annoncé,  tant  prôné,  foit  bien 
fait  ;  fi  ceux  qui  en  font  charges  font 
excités  de  le  faire  mal ,  fi  n’étant  aides 
des  lumières  de  perfonne  ,  parce  que 
perfonne  n’a  interet  de  tes  eclaiiei  , 
qu’au  contraire  l’intérêt  général  efl  de 
les  tromper  ,  parce  qu’ils  font  les  enne* 
miscommuns  du  pays  ^  enfin  ,  s^iis  fe 
trouvent  placés  entre  les  récompenfes  du 
Miniffere  &  celles  plus  fortes  des  riches 
contribuables  ,  moyens  merveilleux  d’é¬ 
vertuer  leur  cupidité ,  de  les  faire  oppri- 
mer  le  foible  ,  fous  prétexte  de  l’intérêt 
du  Roi,  pour  mériter  les  premières  ;  & 
favorifer  le  puiffant  ou  1  intriguant  con¬ 
tre  l’intérêt  du  Roi,  pour  ne  pas  perdre 

les  fécondés. 

l’An  g  lo  ïs. 

Mais  il  me  femble  que  le  vingtième  cm 
dixième  devroit  être  un  impôt  plus  aife  a 
lever  que  la  taille  ou  la  capitation  ,'en  ce 
que  le  mot  même  défigne  la  qualité.  Ne 


\ 
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veut-il  pas  dire  îa  vingtième  ou  dixième 
partie  du  revenu  du  particulier  ? 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Vous  avez  raifon  :  à  l’égard  des  ren¬ 
tes  par  contrat  par  exemple  ,  rien  de  plus 
fini  pie  :  quant  aux  biens  en  terres ,  en 
partant  même  de  cette  acception  ,  il  n’y 
an r oit  plus  d’autres  inconveniens  que 
celui  des  baux  frauduleux  dçmt  nous 
avons  parle  plus  haut  ;  &  enfuite  celui 
du  défaut  de  baux  de  la  part  des  fujets 
pauvres  &c  faifant  valoir  leurs  terres  ,  ce 
qui  foumet  à  l’arbitraire  ceux  qui  au- 
roient  le  plus  beioin  d’être  défendus  con¬ 
tre  ;  mais  c’efl  que  ,  fans  s’arrêter  au 
terme  littéral ,  le  Minifiere  ne  le  regarde 
que  comme  un  mot  vague  ,  à  l’abri  du¬ 
quel ,  n’étant  contrarié  par  perfonne ,  il 
peut  accroître  cette  forte  de  revenus  de 
l’Etat.  Ce  fl  ainfi  qu’en  1741 ,  M.  Orry 
ordonna  ,  par  une  fimple  lettre ,  de  faire 
monter  le  dixième  à  un  tiers  de  plus  qu’il 
n’avoit  été  porté  pendant  la  guerre  pre¬ 
cedente.  Ce  fl  une  concufîion  puniffa- 
ble ,  fuivant  les  loix,  mais  impunie,  puif- 
que  ceux  chargés  de  les  mettre  en  vi¬ 
gueur  ,  ne  peuvent  ni  les  faire  exécuter  9 
ni  même  acquérir  les  preuves  du  délit. 
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C’eff  pour  remédier  à  ce  mal  8z  arrê¬ 
ter  une  inquifition  déteffable ,  que  le  Par¬ 
lement  de  Paris  avoit  imaginé  une  clau- 
fe  de  fon  enregifirement  .>  qui  fut  imitée 
par  toutes  les  autres  Cours ,  en  défen¬ 
dant  d’augmenter  les  cotes  de  1763  (16), 
C’efi:  cette  fameufe  clauie  deplaifant  aux 
partifans  du  defpotifme  ,  qui ,  pendant 
notre  abfence  ,  a  été  lupprimee  dans  la 
loi  même ,  &  dans  i’enregiftrement  de 
ceux  qui  occupoient  nos  places  ;  &  ce 
qui  n’eft  pas  indifférent  à  obierver  ,  c’efi 
quelle  avoit  été  inférée  au  rapport  rie 
ce  même  Abbé  Terrai ,  alors  Corneille r 
de  Grand’ Chambre  ,  qui ,  devenu  Mi¬ 
nière  ,  l’anéantiffoit.  Le  peuple  n’a  pas 
tardé  à  éprouver  les  cruels  effets  de  cette 
omiffion  ;  car  9  dans  f  inftant  prefque  9 
tous  les  fujets  ont  vu  augmenter  confi- 
dérablement  leur  taxe ,  fans  qu’il  leur  en 
fût  donné  aucune  raifon  9  &  l’on  a  an¬ 
noncé  dans  tout  le  Royaume  de  nouvel- 

(  Ig)  Voici  les  propres  expreflions  de  l’enregiflrement 
delà  Cour  des  Aides  du  9  Janvier  1764:  “  A  la  pp’"’?  ^u« 
les  premiers  &  féconds  vingtièmes,  tant  qu’ils  auront 
V  lieu,  ferontperçus  fur  le  pied  des  rôles  de  1763  *  &  S}16 
dans  le  cas  où  les  rôles  de  1764  Sc  autres  pour  les  années 
„  fuivantes  feroient  faits  avec  augmentation  aux  cotes 
„  defdits  rôles  de  1763,  ne  pourront  les  prépoies  au  re- 
,,  couvrement  faire  la  levée  defdites  augmentations  .  a 
9>  peine  de  concuïïion  ,  &  d’être  pourfuivis  extraordinaire 

>,  rement  aux  Elevions  &  par  appel  en  la  Cour  :î. 
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les  recherches  &  une  rigueur  dont  il  n’y 
avoit  pas  encore  eu  d’exemples,  com¬ 
me  fi  les  Adminifirateurs  avoient  voulu 
fe  dédommager  de  leur  contrainte  trop 
longue  ;  comme  s’ils  avoient  voulu  faire 
fentir  à  la  nation  tout  ce  qu’elle .  avoit 
perdu  en  perdant  fes  vrais  Magifirats. 

l’Anglois. 

Je  ne  fais  fi  la  nation  l’a  cru  alors  ; 
mais  elle  en  doit  être  bien  revenue  au¬ 
jourd’hui. 

Le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

J’en  rougis  pour  le  Parlement  &  pour 
nous.  Le  premier  efi  cependant  le  plus 
coupable  ;  Sc  nous  ne  pouvions  guere 
marcher  que  fur  fes  erremens  ;  malgré 
cela  ,  comme  chaque  Cour  efi  refpon- 
fable  à  la  nation  de  fa  conduite ,  fi  mon 
avis  avoit  été  fuivi ,  nous  n’aurions  pas 
montre  cette  pufillanimité  honteufe  , 
cette  monfirueufe  inconféquence.  Nous 
avons  cherché  à  réparer  ce  tort  par  nos 
belles  &  vigoureufes  remontrances  fur 
les  impôts  ,  dont  je  vous  ferai  part. 

M.  D  a  i  l  l  y. 

Qu’auriez- vous  fait  de  plus ,  au  refie  ; 
que  mettre  la  forme  légale  qui  y  man- 
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quoit  Suivant  vous  ?  car  votre  claufe  d’en* 
regillrement  ,  permettez-moi  de  vous  le 
dire  ,  étoiî  injure  en  ce  qu’elle  ôtoit  la 
faculté  de  réparer  les  erreurs  qui  nécef- 
fairement  s’étoient  gliffées  dans  la  ré¬ 
partition  ;  qu’on  ne  pouvoit  plus  déchar¬ 
ger  ceux  qui  étcient  trop  impofés ,  puis¬ 
qu’on  ne  pouvoit  plus  augmenter  ceux 
qui  ne  l’étoient  pas  allez. 

le  Conseiller  a  la  Cour  des  y. Vides . 

Oui ,  les  Adminidrateurs  gênés  par 
notre  modification,  prétendirent  qu’elle 
entraînoit  cet  inconvénient  ;  mais  ils  en 
murmurèrent  tout  bas ,  9  tant  que  l’an¬ 

cienne  Magidrature  a  exidé  ,  iis  fe  gar¬ 
dèrent  bien  de  difeuter  notre  oppofiîion 
&  de  propofer  au  feu  Roi  de  la  renver- 
fer  par  une  loi  nouvelle.  Ils  prévoyoient 
vraisemblablement  que  cette  dilcudion 
produiroit  une  explication  qui  feroit  en¬ 
fin  découvrir  les  vices  d’une  impodtion 
qu’on  vouloit  conferver.  En  effet ,  no¬ 
tre  claufe  ne  pouvoit  être  critiquée  qu’en 
dil’ant  que  les  rôles  de  1763  n’étoient 
pas  allez  bien  faits  pour  en  former  un 
cadadre  ;  mais  c’étoit  reconnoître  l’inu¬ 
tilité  du  travail  exécuté  depuis  bien  des 
années  à  fi  grands  frais  ;  c’étoit  fe  con- 
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tredire  de  la  façon  la  plus  révoltante  ,  & 
compromettre  le  Roi  qui  ,  dans  fes  re¬ 
portes  ,  fe  prévaloit ,  contre  nos  vives 
réclamations  ,  de  cette  excufe  pour  dif¬ 
férer  à  s’y  rendre.  Enfin  ,  ç’auroit  été 
avouer  qu’on  s’étoit  moqué  des  Magis¬ 
trats  &  de  la  nation ,  en  colorant  la  ri¬ 
gueur  des  recherches  paffageres  fur  le 
vingtième  ,  de  l’apparence  du  bien  dura-1 
ble  qui  en  doit  réfulter ,  en  les  repré¬ 
sentant  comme  le  feul  moyen  d’obtenir 
bientôt  une  évaluation  de  tous  les  biens 
du  Royaume ,  qui  rendroit  à  l’avenir  les 
répartitions  (impies,  jufles,  &  prévien¬ 
drait  tous  les  procès.  Vous  voyez  que 
les  adminifirateurs  fe  feroient  jetés  dans 
un  vilain  cul-de-fac. 

l’A  kglois, 

Sans  doute, 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Vous  auriez  vu  que  l’Abbé  $5en  fe* 
roit  tiré  à  merveille  par  un  beau  préam¬ 
bule  où  il  auroit  rejeté  toute  la  faute 
fur  fes  prédéeeffeurs.  Au  fond,  en  ad¬ 
mettant  même  qu’on  eût  négligé  de  pro¬ 
céder  aufli  méthodiquement,  atifli  fu re¬ 
nient  9  aufli  impartialement  qu’on  l’a- 
voit  annoncé  ,  falloit-il  que  les  partie u- 
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îîers  fuffent  vi&imes  de  leurs  inepties  ôii 
de  leur  mauvaife  foi  ,  que  ceux  trop 
vexés  ne  puffent  réclamer ,  afin  que  ceux 
trop  ménagés  n’en  fouffriffent  pas?  Con¬ 
venez-en  ,  Meilleurs  9  c’etoit  plutôt  pour 
vous  autres  que  pour  le  public  que  la 
claufe  avoit  été  inférée. 

L’A  KGiOÏS. 

Oh  î  je  vous  arrête  !  M.  Dailly ,  point 
de  perfonnalités  ,  c’eft  moi  qui  mets 
îa  police  ici.  Voilà  Fhifioire  des  ving¬ 
tièmes  bien  développée  ,  ce  me  fem- 
ble  ;  mais  je  vois  trois  fous  ~  titres  (  il 
prend  en  même  tems  la  carte)  dont  je 
ne  fuis  pas  parfaitement  au  fait.  Biens- 
fonds  ,  celui-là  efl  clair ,  ce  font  appa¬ 
remment  les  terres  ,  les  maifons , 
tout  cela  dans  les  Généralités  rapporte 
environ  31  millions  ,  ce  qui  produit  un 
total  de  revenu  pour  le  Royaume  de 
trois  milliards  deux  cens  millions. 

LE  Conseiller  à  la  Cour  des  Aid^s, 

Oui ,  en  fuppofant  qu’on  n’ait  impo- 
fé  pour  chaque  vingtième  que  le  ving¬ 
tième  effe&if  des  biens  ;  qu’on  ait  fait 
dédutlion  des  frais  de  culture  &:  autres 
dépenfes  foncières  &  indifpenfabies  ;  que 
les  rôles  aient  été  formés  avec  la  plus 
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exa&e  impartialité  ,  avec  toutes  les  cort- 
noiffances  préalables ,  qu’au  lieu  de  n’exi¬ 
ger  de  chaque  particulier  que  la  portion 
de  Tes  revenus  par  l’Edit ,  on  rfait  pas 
déterminé  ,  comme  en  1741  ,  une  tom¬ 
me  fixe  pour  chaque  Généralité.  Vous 
voyez  que  voilà  bien  des  obftacles  pour 
empêcher  que  l’eflimation  foit  jufte. 

l’A  nglois, 

Soit ,  le  fécond  fous- titre  eft  Indujîrie  : 
il  en  efl  fans  doute  comme  de  la  taille. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

#  Jufîement  :  impofition  odieufe  & 
criante  qui  fe  leve  précifément  fur  les 
citoyens  les  plus  précieux  à  l’Etat.  Il  en 
eil  qui  vivent  du  patrimoine  de  leurs 
peres  ,  dont  ils  confomment  le  produit 
fans  augmenter  ni  diminuer  la  richeffe 
nationale  ,  frêlons  oififs  qui  ,  par  leur 
inutilité ,  mériteroient  préférablement 
de  fupporter  les  taxes;  ceux-là  font 
exempts  de  ce  vingtième.  Il  en  eft  qui , 
ayant  augmenté  leur  fortune  &c  même 
accumulé  des  gains  énormes  par  leurs 
profits  fur  le  recouvrement  des  deniers 
royaux  ou  fur  la  perception  des  droits 
de  Sa  Majeilé ,  devroient  être  compris 
eiléntiellement  dans  la  claffe  des  parti- 
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cuîiers  dont  la  profedion  eft  de  faire  va¬ 
loir  leur  argent,  &  à  ce  titre  plus  fuf- 
ceptibles  d’être  adujettis  au  vingtième 
d’indudrie  ;  ils  ont  été  adez  heureux 
pour  s’y  fouft  aire.  Il  porte  au  contraire 
fur  le  commerce  feul,  &  les  arts  qui 
en  dépendent  ,  fur  le  crédit  du  négo¬ 
ciant  ,  le  génie  du  fabriquant ,  le  travail 
du  laboureur.  A  l’égard  des  deux  pre¬ 
mières  clafles  ,  il  donne  lieu  ou  a  une 
inquifition  alarmante  dans  l’intérieur  des 
familles  ,  ou  à  des  eflimations  idéales  6c 
trop  funedes  dans  leurs  fuites,  puifqu’il 
n’ed  pas  plus  podible  au  contribuable 
d’en  prouver  l’injuflice,  qu’il  ne  l’a  ete 
à  l’Adminidrateur  de  la  fixer  avec  jus¬ 
tice  &:  en  connoiffance  de  catife  ;  ce  qui 
doit  jeter  le  découragement  &C  le  dégoût 
parmi  ceux  qui  ont  embrade  des  profef» 
dons  utiles.  Quant  à  la  troideme ,  il  at¬ 
taque  ouvertement  le  nerf  de  l’Etat  , 
tend  à  diminuer  &  détruire  les  deux 
fources  de  fa  richefïe  ,  l’agriculture  ô£ 
la  population  :  il  étouffe  l’indudrie  de 
ceux  dont  le  travail  journalier  augmen¬ 
tant  la  valeur  des  produirions  de  la  terre 
&  la  made  des  richedes  réelles ,  ne  peut 
être  trop  encouragé ,  &  fous  un  dernier 
point  de  vue  bien  digne  d’exciter  la  çom^ 
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mifératîon  ,  il'  eft  un  furcroît  de  mal¬ 
heur  pour  la  partie  la  plus  pauvre  des 
fujets  du  Roi ,  pour  ceux  qui  n’ont  d’au¬ 
tre  fubfiftance  que  leurs  bras,  &  qui 
gemiffent  déjà  fous  le  poids  des  tailles 

des  corvées» 

M.  D  A  1  L  L  Y  prenant  la  carte . 

Heureufement,  Monfieur,  vous  voyez 
que  vos  remontrances  à  ce  fui  et  ont 
produit  une  partie  de  leur  effet.  Le  total 
de  cette  impohtion  n’eft  pas  de  la  troi- 
iieme  partie ,  de  celle  fur  les  biens-fonds. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Cefl  encore  beaucoup  trop  ,  infini¬ 
ment  trop. 

l’Anglois, 

Et  le  vingtième  fur  les  offices  &  droits* 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Autre  mangerie  ,  fuivant  l’expreflion 
triviale  de  ceux  qui  en  foulfrent.  C’eft 
une  forte  de  rôle  d’induftrie  qui  ne  de- 
yroit  pas  avoir  lieu  aux  termes  de  notre 
cnregiflrement  ,  puifqu’elle  concerne 
fpéciaiemenî  les  arts ,  les  métiers ,  6c 
cependant ,  au  préjudice  de  la  claufe 
expliquée  difertement,  elle  eft  ouverte¬ 
ment  enfreinte  par  l’interprétation  arbi¬ 
traire  des  prépofés. 


( 
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l’An  glois. 

Pourquoi  ne  féviffez- vous  pas  contre 
les  concufïionnaires  ? 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Toujours  par  la  même  raifon  du  dé¬ 
faut  de  dépôt  des  rôles ,  de  pieçe  légale 
qui  puiffe  fervk*  de  bafe  à  notre  inftruc- 
tion.  Enfin,  voulez -vous  mieux  con~ 
noitre  la  mauvaife  foi  du  Gouverne¬ 
ment  à  ce  fujet?  En  1756  ,  notre  enre- 
giftrement  (17)  porto :  «  a  la  charge 
»  qu’il  fera  dépofé  fans  frais ,  au  greffe 
ir>  de  chaque  ElecHon  ,  un  double  des 
»  rôles  &c.  »  Il  fut  fait  d’accord  avec  les 
Minières  qui  ctoient  alors  en  place  & 
qui  avoient  promis  de  s’y  conformer. 
Le  Monarque  avoit  auffi  approuvé  for¬ 
mellement  la  conduite  de  la  Cour;  c’eft 
une  vérité  atteiiée  par  nos  gens  du  Roi 
dans  un  mémoire  préfente  au  Chance¬ 
lier  (18),  &  cependant  ce  dépôt  n’a 
jamais  eu  lieu  ,  vous  avez  entendu  îa 
réponfe  dérifoire  qu’on  nous  a  fait  don-* 
ner  à  ce  fujet  par  Sa  Majefté  ,  qui  a  fini 
par  révoquer  folemnellement  fa  promef- 

»  - 

(  17  )  Du  4  Septembre  I7%6.  „  a  ,, 

C 1 8)  En  exécution  d’une  réponfe  du  E,or  HH  StKêtô 
4sla  Cour  du  1er.  Décembre  1758. 


t 
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fe  C 1 9  )  1  &  nous  déclarer  que  tout  et 

quon  diroit /croit  inutile  (  20). 

l’Anglois. 

J’aurois  encore  bien  des  chofes  à  vous 
demander.  Meilleurs  ;  mais  je  craindrois 
dabufer  de  votre  patience,  6c  ce 'fera 
pour  d’autres  converfations  particuliè¬ 
res.  Paffons  à  la  fécondé  divifion  des 
Provinces  contribuables  du  Royaume 
qui  fe  trouve  défignée  fur  la  carte  fous 
îe  nom  de  Pays  conquis.  Voilà  un  ter¬ 
rible  mot,  qui  femble  annoncer  la  li¬ 
berté  d’y  commettre  toutes  les  vexations 
qu’on  voudra  ,  fuivant  ce  cri  R  connu 
chez  ces  Romains  ,  les  conquérans  du 
monde  ,  vcz  viclis . 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Point  du  tout  ;  ils  font  beaucoup  plus 
doucement  traités  que  les  anciens  fujets  : 
d’abord ,  ils  font  exempts  de  la  taille  ; 
ils  n’en  connoiffent  pas  même  îe  mot 
odieux  ,  figne  de  la  fervitude  ;  enfuite , 
ils  femblent  avoir  le  mérite  d’offrir  de 
îeur  plein  gré  des  fecours  par  la  dénomi- 

(  19  )  Voyez  la  Déclaration  de  1761  &  les  remontrances 
delà  Cour  des  Aides  fur  l’affaire  de  Varenne  ,  du  23  Juil¬ 
let  1763-  ( 

(20;  Voyez  un  petit  écrit  nouveau,  intitulé  :  Obferva - 
fions  fur  its  remçntrançts  relatives  aux  cerveef  eu  lettrt 
4e  M ***. 


nation 
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nation  de  l’impôt  que  vous  lifez  en  titre! 
Aide  ordinaire  5  Aide  extraordinaire  ;  en¬ 
fin  ,  pour  les  autres ,  ils  les  affeient 
eux-mêmes  6c  lont  reçus  a  abonnement. 
Voyez  la  capitation  par  exemple  :  le 
total  pour  les  deux  Provinces  de  Flandre 
Waionne  &  maritime  eft  de  3  3  5 1 4^ 
livres  16  fols;  cherchez  dans  les  Géné¬ 
ralités  ,  6c  vous  obferverez  que  la  plus 
pauvre  paye  prefque  deux  tiers  en  fus. 
Aufîi  vilitez  les  campagnes  de  1  intérieur 
de  la  France  6c  comparez-en  les  payfans 
avec  ceux-là. 

l’Anglois, 

Effe&ivement  en  paffant  en  Flandre  ; 
)’en  admirois  les  campagnes  6c  leurs  ha- 
bitans  ;  ils  avoient  1  air  fain  ,  opulent  , 
heureux  de  nos  laboureurs. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Le  même  coup- d’œil  vous  frapperoit 
en  Alface,  dans  le  Comté  de  Bourgogne, 
en  Rouflillon,  dans  le  Pays-Meflin,  en 
Lorraine  fur-tout.  Il  faut  cependant  con¬ 
venir  que  la  Flandre ,  le  Hainault  6i  la 
Lorraine,  entre  les  Provinces  conqui- 
fes ,  font  les  plus  ménagées.  A  l’égard 
de  la  première ,  on  vous  dit ,  dans  la 
note  qui  la  concerne,  que  les  deux  Pro- 
v  Tome  V.  .  L 
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vïnces  dans  îefquelles  elle  fe  fubdivife  9 
obtiennent  chaque  année  îa  remife  de 
leur  aide  extraordinaire  pendant  la  paix  ; 
c’efl  à  ce  titre  qu’elles  firent  offre  de  ce 
fe  cours  en  1704 ,  6c  on  leur  a  tenu  reli- 
gieufement  parole. 

ie  Conseiller  a  la  Cour  des  Aides. 

Parce  qu’heurenfement  il  y  a  eu  des 
Commiffaires  départis ,  honnêtes  gens  , 
refpectant  les  propriétés  ,  &  ennemis 
du  defpotifme  :  tel  eft  aujourd’hui  M. 
de  Caumartîn  ;  mais  voyez  le  Hainault 
qui  devroit  jouir  de  la  même  remife; 
on  convient  qu’on  ne  la  fait  point,  que 
les  fonds  n’en  font  pas  moins  recouvrés 
pour  des  objets  utiles  à  îa  Province , 
grand  mot  qui  fert  à  colorer  les  vexa- 
îions ,  le  gafpiîlage  de  l’Intendant  (zi), 
petit-maître  fans  principes ,  fans  huma¬ 
nité,  voulant  imiter  celui  de  Champa¬ 
gne  &  trancher  du  defpote  dans  fon  dé¬ 
partement. 

Quanta  îa  Lorraine,  la  préfence  de 
Faugufte  Souverain  qui  en  a  fait  fi  long- 
tems  le  bonheur ,  contenait  l’adminit- 
îrateur  dur  auquel  le  foin  de  cette  Pro¬ 
vince  étok  confié  ;  mais  depuis  la  mort 

(si)  M.  Senac  de  Me.ilhaa, 
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de  Staniflas ,  j’entends  dire  qu’elle  eft 
horriblement  preffurée ,  &  qu’il  fembie 
faire  fon  poffible  non  -  feulement  pour 
lui  faire  regretter  ce  Prince ,  mais  fes  an¬ 
ciens  maîtres  dont  la  domination  étoit 
d’une  douceur  fans  exemple. 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

C’eft  d’une  grande  mal-adrefïe  au  Gou¬ 
vernement  de  le  foudnr.  Au  refie  ,  je 
remarque  dans  les  onfervations  ,  que  y 
par  un  privilège  fpeciai  ,  la  capitation 
n’a  pas  lieu  dans  ce  Pays. 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides * 

Oui,  mais  un  autre  avantage  plus 
unique,  je  crois,  plus  précieux  encore  ; 
c’eft  que  les  importions  y  font  reparties 
par  la  Chambre  des  Comptes, 

M.  D  AI  LL  Y. 

Pour  moi ,  j’aime  fort  que  le  Clergé  ; 
plus  docile  que  celui  de  France ,  y  re- 
connoiffe  l’autorite  du  Roi  &£  fe  laine 
affimiler  au  relie  des  Sujets  par  la  con¬ 
tribution  particulière  de  fa  part  au  paye¬ 
ment  des  gages  des  Magiftrats. 

l’Anglois, 

Qu’entendez  -  vous  par  les  fourages 
d’Allaççï 
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M.  D  A  I  L  L  Y. 

C’eft  une  charge  de  cette  Province. 
Comme  elle  eft  fertile  en  cette  denrée , 
on  y  entretient  beaucoup  de  cavalerie. 
L’impôt,  dans  le  principe,  étoit  payé 
mnfi  en  nature.  Depuis  on  a  trouvé  plus 
commode  de  l’apprécier  en  argent  ;  d’au¬ 
tres  bouches  que  celles  des  chevaux  ont 
été  nourries  d’une  femblable  fubftance , 
&C  la  facilité  d’obtenir  de  cette  maniéré 
des  pendons  obfcures ,  qui  ne  préjudi- 
ciaffent  point  aux  autres ,  a  fait  monter 
l’impôt  à  une  fomme  énorme  :  cepen¬ 
dant,  pour  conferver  le  fouvenir  de  la 
première  inftitution  ,  plus  que  pour  le 
modérer  proportionnément  aux  circonf- 
tances,  vous  voyez,  dans  la  note  qui 
concerne  l’Alface ,  qifo.n  attend  au  mois 
de  Juin  à  conffater  la  quotité  de  cette 
impofïtion  parce  que  c’eff  le  tems  où  la 
récolte  des  fourages  étant  finie ,  on  peut 
eftimer  avec  juflice  ce  qu’elle  rendra. 

f  A  N  G  L  O  I  S, 

Suivant  ce  que  je  lis  ,  les  impofitions 
de  cette  Province  font  réglées  au  dépar¬ 
tement  de  la  guerre. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Oui ,  c’e$  un  empiétement  du  Miniflre 
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en  cette  partie  ,  qui,  en  génial,  pré¬ 
tend  devoir  pofféder  dans  ton  diftnd 
les  Provinces  frontières  :  celle-ci  lui  e 

particulièrement  dévolue. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Vous  auriez  bien  dû  juger  à  la  maniéré 
critique  dont  Moniteur  s'exprimât  iur 
les  impofitions  de  l’Alface  qu  il  avoit 
quelque  raifon  pour  changer  de  langage 
à  cet  égard.  Vous  voyez  qu  un  mont 
fecret  de  jaloufie  le  faifoit  parler. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 


Non,  je  vous  jure,  queft-ce  que 
cela  nous  fait  ?  La  réunion  de  cette 
partie  au  Miniftere  des  finances  ne  pro- 
duiroit  que  du  travail  de  plus  pour  les 
fubalternes. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Je  plaifante  :  je  vous  cherchais  une 
mauvaife  querelle ,  je  luis  même  ae 
votre  avis  en  cela.  Je  ne  voudrons  pas 
qu’on  confervât  au  Secrétaire  cl  Etat  cie 
la  guerre  une  pareille  prétention  ,  qui 
n’elt  qu’un  abus  fort  dangereux.  En 
effet,  tiré  {bavent  de  l’épée ,  il  eu  déjà 
difpofé  par  fon  état  à  agir  militairement  ; 
il  eil  entouré  de  gens  qui  l’entretiennent 


—  V 
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dans  Cètte  façon  de  penfer,  qui  ne  cou- 
noiffent  de  loi  que  la  force,  &  toujours 
prêts  à  la  faire  valoir  au  premier  ordre  • 
il  me  femhie  contre  l’efprit  d’un  bon 
Gouvernement  de  lui  laiffer  ainfi  la  faci¬ 
lité  ^d’affouvir  fa  cupidité  ou  celle  de$ 
mtriguans  qui  l’obfedent  en  général.  Il 
tie  faudroiîppas  que  le  même  homme 
put  affeoir  l’impôt  &  en  diflribuer  les 
revenus  a  fon  gré;  il  fau droit  que  le 
Miniltre  des  finances  eût  ce  qui  le  con¬ 
cerne  en  totalité,  l’enfembîe  de  la  re¬ 
cette,  dont  le  Confeil  feroit  enfuite  la 
répartition. 

Au  relie ,  ma  digreffion  ne  peut  incul¬ 
per  le  Miniflre  de  la  guerre  aêluel.  M. 
îe  Comte  de  St.  Germain  efl  Alfacien  ; 
il  connoît  parfaitement  l’abus  de  l’impo- 
fition  des  fourages ,  &  je  fais  qu’il  defi- 
leroit  bien  le  voir  réprimer;  mais  il 
ft’efl  pas  plus  maître  en  cela  qu’en  beau¬ 
coup  d’autres  chofes. 

l’  A  N  G  L  O  I  s. 

En  parcourant  cette  carte  je  remar¬ 
que  une  chofe  qui  me  fait  bien  revenir 
de  ma  première  idée  ,  fk  je  vois  que  les 
Pays  conquis  font  en  effet  très-ménagés  ; 
car  le  total  des  importions  qu’ils  paient 
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ne  va  pas  à  19  millions,  tandis  que  les 
Pays  d’Etat  formant  la  troifieme  diviiion  , 
en  paient  plus  de  43  millions,  &  ,  a  en 
juger  par  la  notion  que  j’ai  de  ces,  di- 
verfes  Provinces ,  la  population ,  1  agi  1- 
culture ,  le  commerce  n’y  font  pas  moins 
Horiffans. 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Il  y  a  bien  quelque  différence  ;  mais 
je  foutiendrai  qu’elle  n’eft  pas  dans  la 
proportion  de  trois  a  cinq,  comme  e  t 
à  *  peu  -  près  celle  des  fubfides  qu  eues 
fourniffent:  cela  prouve  le  fcrupule  dit 
Gouvernement  à  tenir  les  capitulations 
de  ces  pays  pour  qui  on  les  a  propoices 
les  meilleures  poffibles. 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Monficur  ne  vous  dit  pas  le  fin  d  uns 
pareille  conduite,  qui  eft  en  traitant 
toujours  mieux  les  derniers  venus  entie 
les  fuiets  ,  de  les  adoucir,  de  les  ap;i- 
voifer ,  de  les  empêcher  de  regretter 
f ancienne  domination  ,  fi  1  on  ne  peut 
pas  leur  faire  aimer  la  nouvelle.  Ceit 
la  politique  des  Gouvernemens  moder¬ 
nes  ,  éclairés  par  la  Philoiophie  ;  c  elt- 
à-dire  par  la  connoiffance  du  cœur -de 
l’homme.  Les  Romains  ne  connonfoient 
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<1  a uti  G  r effort  que  la  crainte  pour  con¬ 
tenir  les  peuples  fubjugués;  &  cet  or¬ 
gueil  altier  qu’ils  nourriffoient  dans  Famé 
des  vainqueurs  par  les  préférences  les 
plus  fïaîteufes ,  capables  d’entretenir  l’i¬ 
dée  de  leur  fupériorité ,  l’efpoir  de  la 
vidoire ,  &c  Je  goût  des  conquêtes, 

M.  D  A  I  L  L  Y, 

Il  me  femb;e  ,  Moniteur  ,  que  vous 
prenez  tout- à- coup  un  vol  bien  haut , 
que  vous  tranchez  du  Montefquieu  \ 
rappelez-vous  que  nous  ne  femmes  point 
ici  pour  nous  livrer  à  ces  fublimes  fpé- 
culations  ,mais  pour  donner  à  un  étran¬ 
ger  des  définitions  claires  &  fimples  de 
notre  adminiftration  en  finances:  difons- 
îui  d  abord  j  ce  qu’on  entend  par  Pays 
d’Etat.  J 

l’Anglois, 

Je  le  fais. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

.  cr°is  b: en  ils  font  une  petite 

image  de  votre  Gouvernement,  &  plût 
a  Dieu  quils  la  fuffent  plus  parfaite] 

M.  D  A  I  L  L  Y. 

Ah!  je  vous  en  prie,  ne  devenons 
point  Anglois  :  je  crois  que  notre  Gou¬ 
vernement  vaut  bien  celui-là. 
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le  Conseiller  A  la  Cour  des  Aides, 

Il  feroit  excellent  s’il  étoit  en  vigueur  ; 
mais ,  afin  de  ne  point  rentrer  dans  la 
differtation  dont  vous  m’avez  rappelé 
avec  raifon,  je  vais  donner  à  Mylord 
une  caufe  bien  fenfible  de  la  différence 
énorme  qu’il  a  obfervee  9  ou  9  pour 
mieux  dire ,  en  lifant  les  notes  qui  con¬ 
cernent  différens  Pays  d  Etats  ,  il  la 
concevra  promptement  lui  -  meme  \  il 
verra  que  fur  la  moitié  des  importions 
levées  en  Bourgogne  il  y  a  déjà  une 
fomme  de  plus  de  treize  cens  mille  livres, 
déléguée  aux  Etats ,  apiicable  aux  intei  et$ 
&  au  rembourfement  des  différens  em¬ 
prunts  qu’ils  ont  faits  pour  le  compte 
du  Roi  ;  il  verra  que  la  Provence  en  a 
pour  près  d’un  million 9  la  Bretagne 
pour  près  de  deux ,  enfin  9  le  Languedoc  9 
ce  qui  doit  faire  frémir  9  pour  5 ,960,000 
livres. 

l’An  g  l  o  i  s. 

Oui ,  j’ai  toutes  ces  obfervations  fous 
les  yeux. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Le  Gouvernement ,  forcé  continuelle¬ 
ment  de  recourir  aux  emprunts  &  crai¬ 
gnant  de  ne  pas  trouver  9  fur  le  crédit 
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du  Roi ,  les  fommes  dont  il  a  voit  befoin  • 
avoit  pris  îa  tournure  d’employer  celui 
des  Etats.  En  conféquence,  il  a  fallu  à 
niefure  leur  déléguer  refpe&ivement  des 
iommes  à  retenir  fur  leurs  importions  , 
pour  les  intérêts  a  payer  6c  le  rembour¬ 
sement^  faire  de  ces  emprunts  :  mais  les 
fonds  à  verfer  au  tréfor  royal  de  leur 
part  ^diminuant  ainfi  confidérablement  y 
ils  n’arn voient  plus  en  proportion  des 
afîignations  fur  le  fifc  public  ;  il  a  donc 
lallu  augmenter  les  fecours  de  ces  Etats 
pour  les  acquitter,  en  forte  qu’en  der¬ 
nière  analyfe  tout  cela  retomboit  à  la 
charge  des  prête-noms. 

L’ A  N  G  L  O  I  S. 

J  entends  :  les  Etats  empruntoient ,  ôc 
le  Roi  mange  oit. 

le  Conseiller  à  U  Courtes  Aides . 

Du  moins  ,  les  chofes  fe  pafïoient  ainfi 
fous  Louis  XV ,  6c  il  faudroit  une  bien 
grande,  bien  longue  économie  pour  ré¬ 
parer  tant  de  défordres. 

l’An  glois, 

Il  me  femble  cependant  qu’il  feroit 
•fort  aifé  d’en  faire  fur  un  revenu  im- 
menfe  comme  celui-Tà  ;  car  enfin  ,  aucun 
n’en  approche  ;  je  vois  dans  çt 
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tableau  que  le  total  général  des  fommes 
impofées  dans  l’étendue  du  Royaume 
rend  environ  194  millions. 

M.  fD  A  I  L  L  Y. 

Ajoutez -y  162  millions  485  mille 
livres ,  montant  du  bail  &  des  vingtiè¬ 
mes  &  capitation  de  la  ferme  générale  , 
40  millions  de  petites  affaires  particuliè¬ 
res  dont  je  puis  vous  montrer  l’état  que 
je  me  trouve  en  poche  (22). 

(22)  M.d’Ailïy  me  montra  en  même  tems  cet  Etat,  dont 
il  me  permit  de  prendre  copie. 

Relevé  d’affaires  particulières  pour  le  Roi.  (*) 

livres. 

(*)  Régie  de  la  Flandre  maritime.  .  .  •  77I,6&°. 

_ ,  .  /i.  Les  droits  furies  cuirs.  .  .  2,600,000. 

Régie  ,  I  2.  Les  Infpefteurs  aux  boucheries,  1,320,825. 
droits  reu-^  ^  La  marque  d’or  &  d’argent.  1,050,000. 
ms  ions  le<  .  La  marque  des  fers.  .  .  .  J?, 200,000, 

nom  de  ' 


fouaches 


4.  La  marque  des  fers 
1  5.  Le  droit  fur  l’amidon. 

’  \6.  Le  droit  fur  les  fuifs. 
Hypotheques  fous  le  nom  de  Pirodeau. 
Domaine  fous  le  nom  de  Berthaux. 

Marc  d’or . 

Impofftions  de  Paris.  . 

Capitations  de  la  Cour 

Bois  du  Roi . 

Principauté  d’Orange.  . 

.-Des  Polies.  .  . 

De  Sceaux  &  de 
Poiffy.  . 

Des  octrois  mu¬ 
nicipaux. 

fermes.^  Des  devoirs  du 
Port-Louis. 

Particulières  des 
Domaines. 

Des  droits  référ¬ 
és.  .  .  , 


540,000. 
320,000. 
7,526,000. 
3,318,000. 
120,634. 
705,276. 

S 40, 6 8. 
4,908,: 

199,800; 


•5,505,500, 


l  fi  ■■  -«rr.n— 

40,926,645. 
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le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides, 

Et  les  revenus  cafuels  (  23  )  ,  &  les 
monnoies  (  24),  &  les  loteries  (25) 
&  les  meffageries  (2 6)  ,  &  le  don  gratuit 
du  Clergé  (27),  ôc  autres  broutilles 
qui,  a  vue  de  pays  ,  forment  un  objet 
de  plus  de  1 5  millions. 

l’ A  N  G  lo  1  s. 

Ainfi,  voilà  plus  de  420  millions  de 
revenu  en  tems  de  paix  ;  il  me  femble 
qu  il  y  auroit  bien  de  quoi  fe  mettre  au 
pair,  fi  l’on  n’y  étoit  pas,  fous  un  Prince 
comme  votre  Roi  aauel,ami  de  l’ordre, 
économe,  difpofe  a  tous  les  facrifices 
qu’on  voudra  lui  fuggérer. 

M.  Dailly. 

Ce  qui  va  vous  furprendre ,  &  étoit 
pourtant  très -vrai,  fuivant  le  compte 
que  l’Abbé  Terrai  mit  fous  les  yeux  "de 
Louis  XV ,  c’eft  qu’en  1772  la  recette 
excedoit  la  depenfe  de  5  millions. 

(  23  )  Portés  à  quatre  millions  dans  un  état  des  revenus 
du  Roi  pour  Tannée  177*  ,  préfenté  par  l’Abbé  Terrai, 

«fe  que  j’ai  vu. 

(  24  )  500,000  livres  produit  net,  déduction  faite  des 
charges  afïignées  fur  l’hôtel  général  des  monnoies. 

(25)  Revenu  annuel  de  fept  millions  net,  portés  au 
plus  bas  prix. 

(  - 6  :  fe  bail  eft  de  1,800,000;  mais  on  doute  que  les 
Entrepreneurs  piiiiïent  le  tenir. 

(  27  ;  Peut  être eftimé  à  trois  millions,  année  commune. 
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le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 

Je  ne  fais  pas  fi  ce  tableau  etoit  bien 
fidele;  mais  je  lais  qu’a  la  retraite  de  ce 
Miniftre .  la  perfpeélive  fatisfaifante  en 
Lit  tout  -  à-  fait  changée  ,  puifque  le 
déficit  montoit  à  25  millions  800,000 

livres. 

M.  D  A  I  L  1  Y. 

Et  à  la  retraite  de  M.  Turgot  il  etoit 
encore  de  24  millions  &  plus. 
le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Et  il  n’eft  fixement  pas  diminué  fous 
M.  de  Ciugny. 

M.  D  A  3  L  L  Y. 

La  dépenle  n’étoit  pas  moindre  \  mais 
la  recette  devint  plus  forte  ,  &  elle 

s’accrut  même  au  point  que  M.  ia- 
boureau  a  trouve  les  choies  en  conv* 

penfation. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

M.  Necker  n’en  convient  pas.  Au 
refte ,  tout  cela  dépend  de  la  façon  de 
prélenter  les  objets.  11  eft  certain  que  , 
fi  l’on  refte  fidele  à  remplir  les  engage- 
.  mens,  à  faire  les  rembourfemens  ,  les 
revenus  du  Roi  s’augmenteront  double¬ 
ment  d’année  en  année ,  &  Par 


s 
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accroiffemens  réels  ,  &  par  les  extinc- 
îions. 

M.  D  A  IL  L  Y, 

Oui,  fur -tout  fi  on  laifie  agir  libre¬ 
ment  l’homme  dont  vous  venez  de 
parler. 

le  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides . 

Je  ne  vois  encore  rien  de  bien  mer¬ 
veilleux  de  fa  part  ;  il  a  fait  deux  beaux 
réglemens  qui  ne  feront  peut-être  jamais 
fui  vis  ,  &£  un  emprunt  de  vingt  -  quatre 
millions  dont  l’argent  eft  fans  doute 
mangé ,  tellement  qu’on  parle  déjà  d’au¬ 
tres  tournures  pour  en  avoir  ,  en  fe 
fouflrayant  adroitement  aux  obferva- 
tions  des  Parlemens  qu’il  n’aime  pas. 

M,  D  A  I  L  L  Y. 

Mylord  m’appeloit  l’autre  jour  le  Mé¬ 
decin  tant  mieux  ;  mais  ,  ma  foi,  Mon¬ 
teur  ,  avec  tout  le  refpeft  que  je  vous 
dois ,  vous  êtes  plus  véritablement  le 
Médecin  tant  pis ,  &  puifque  vous  vous 
obftinez  à  tout  blâmer  je  me  retire 
auiîi  bien  efl>ce  l’heure  de  me  rendre  à 
mes  affaires. 

M.  Dailly  partit  en  même  teins  ,  <fc 
!e  Magidrat  me  dit  en  riant  :  c’efl  le  plus 
honnête  homme  du  mondes  mais  il  eft 
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financier  en  diable  &  croit  toujours  que 
tout  va  bien ,  que  nous  fommes  dans  le 
meilleur  des  mondes  poffibles.  Je  le  re¬ 
merciai  de  fa  complailance  &  me  reti¬ 
rai.  J’efpere  qu’avec  ces  divers  com¬ 
mentaires  joints  à  la  carte  que  je  vous 
ai  envoyée  ,  elle  vous  fera  très  -  utile 
pour  connoître  l’état  des  finances  de  la 
France ,  dont  nos  compatriotes  n’ont  été 
guere  au  fait  jufqu’à  préfent.  Du  relie  , 
l’emprunt  eft  rempli ,  il  y  a  long-tems  , 
&  la  confiance  fembleun  peu  reprendre. 
Je  vous  parlerai  plus  amplement  de 
cette  matière  &C  de  diverfes  anecdotes  y 
relatives  ;  mais  je  fuis  ma  méthode  de  ne 
point  me  preffer  pour  donner  plus  de 
certitude  Ôt  d’authenticité  à  mes  narra¬ 
tions. 

Paris,  ce  xoMars  1777. 
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lettre  VIII. 

Sur  le  journal  des  Théâtres  ;  fur 
fon  Auteur  ;furfon  procès  ;  pièces 
de  littérature  rejetées  de  ce  Jour¬ 
nal  &  qui  méritent  d'être  connues 
&  confervées . 


JVÏOnsieur  Lefuel  de  Méricourt  après 
s  etre  afifaye  a  îa  critique  dans  quelques 
feuilles  légères  (  i  )  avoit  entrepris ,  My- 
lord  ,  Tin  Journal  des  Théâtres  ;  c’eft-à- 
dire  un  écrit  périodique  fpécialement  & 
uniquement  confacré  à  rendre  compte 
des^  divers  poèmes  repréfentés  fur  les 
théâtres  de  la  capitale;  des  débuts  des 
aéfeurs  nouveaux  9  du  jeu  des  anciens  ^ 
enfin  de  tous  les  écrits  qui  paroîtroient , 
traitant  de  cette  matière.  Il  efl  étonnant  ^ 
fans  doute ,  que  dans  Paris  où  il  y  a 
tant  de  Journaux  ,  on  eût  négligé  d’en 
inflituer  un  5  pouvant  être  à  la  fois  auffi 
utile  &  au fii  agréable  ;  car ,  indépen¬ 
damment  des  progrès  de  l’art  auquel  il 


(  I  )  Comme  lettres  de  M.  le  Hic ,  k  Madame  le  Hoc  8c 
autres  face  tes  de  cette  efneee  d’alîez  mauvais  goût  quant 

°il  011  tr-uI-e  ?ueIîllefois  de  la  finefièdans 
diicuilion  &  des  vues  judicieuies. 
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Revoit  tendre  j  il  embraffoit  efTentielle*0 
ment  le  cercle  de  toutes  les  anecdotes 
relatives ,  foit  aux  pièces ,  foit  aux  Au¬ 
teurs,  foit  aux  Comédiens.  Etquelvafte 
champ  ?  quelle  mine  inépuifable  de  fail¬ 
lies ,  de  bons  mots,  de  tours  &  d  hil- 
toriettes  propres  à  égayer  &  à  diyerii- 
fier  une  feuille  périodique  !  Malgré  tant 
d’avantages  ,  encore  un  coup  ,  qui^  le 
croiroit?  ce  n’eft  qu’en  1770,  quun 
M.  le  Prévôt  d’Exmes  imagina  de  faire 
un  Journal  des  Théâtres ,  &  des  le  pre¬ 
mier  cahier,  ne  trouvant  point  à  le  ven¬ 
dre  ,  il  fufpendit  fon  entreprife  pour  ne 
la  reprendre  qu’en  1775  >  ou  ^ 
courage  d’aller  jufqu’a  quatre  numéros  9 
&  la  bonne  fortune  d’acquérir  cinq  fouf- 
cripteurs.  Les  chofes  étoient  clans  cet 
état ,  lorfque  M.  Lefuel  de  Mericourt  -, 
fe  flattant  d’en  tirer  meilleur  parti  ,  fe 
mit  à  la  place  du  premier  propriétaire 
&  fit  même  pour  cela  des  facrifices  (i). 
Il  avoit  déjà  furmonté  les  obftacles.&ï 
les  dégoûts  inféparables  ,  en  France  fur- 
tout  ,  d’un  nouvel  etabliffement  -  il  etoiî 
en  pleine  jouifiance  ,  les  fouferipteurs 

(  2  )  M.  Lefuel  devoit  donner  d’abord  au  Sieur  Prévôt 
trois  livres  par  foufeription ,  &  enfuite  tranûgeg,  poiu  une 
rente  viagère  de  600 ,  q.u'il  devoit  lui  payer  annuellement 


(  ) 

arfivoient  en  foule;  il  s’applaudîffoit  de 
fon  heureufe  audace.  Son  triomphe  ne 
fut  pas  long  :  les  tracafferies  recommen¬ 
cèrent;  lorfqu’il  fe  croyoit  le  plus  en 
fécurité ,  il  fe  vit  plus  violemment  tra¬ 
versé  dans  fes  fucéès ,  &  cette  fois  l’ef¬ 
fort  de  fes  ennemis  a  été  tel ,  qu’ils  ont 
détruit  toutes  fes  brillantes  efpérances. 

Quelque  curieux  que  foit,  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  de  fon  titre  pour  les 
gens  de  lettres ,  &c  même  pour  les  gens 
du  monde  ,  un  journal  des  théâtres  ,  fon 
auteur  deviendra  bientôt  néceffairement 
monotone  &  faSidieux ,  s’il  efl  affreint 
à  fe  re  Serrer  dans  la  feule  partie  criti¬ 
que  de  la  fcene  &  de  la  déclamation  ;  il 
îe  fera  même  plus  que  les  autres ,  qui 
ne  traitant  pas  la  matière  ex  profejjo  ,  di- 
verfifient  leur  travail ,  entremêlent  ceux- 
ci^  d’articles  d’un  genre  différent,  &  em¬ 
pêchent  amfi  les  rapprochemens  qui  les 
feroient  parcître  ennuyeux.  Ce  n’eff 
donc  que  par  la  partie  hiflorique  qu’il 
peut  fe  fauver,  &  féconder  fa  feuille 
en  la  rendant  fans  celle  neuve  &  pi¬ 
quante.  En  effet ,  d’après  h  nature  de. 
l’ouvrage,  le  peuple  des  HiSricns,  fe 
trouvant  en  quelque  forte  fournis  à  l’inf- 
peélion  du  Journalise  y  &;  vu  le  rôle 
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que ,  fuivant  nos  mœurs  aôuelles  ,  les 
Comédiens  &  Comédiennes  jouent  au¬ 
jourd’hui  dans  la  capitale  ,  il  acquiert 
un  domaine  immenfe ,  tel  que  je  vous 
l’ai  obfervé  plus  haut  ,  Mylord ,  &  il 
ne  doit  plus  être  que  dans  1  embarras 
du  choix.  Les  aventures  des  héroïnes 
des  coulifles  font  trop  melees  avec  cel¬ 
les  des  jeunes  débauchés,  des  libertins 
fémillans ,  des  aimables  roués  de  la  cour 
&  de  la  ville  ,  pour  ne  pas  exiger  une 
grande  circonfpeélion; mais,  en  écartant 
tout  ce  qui  pourroit  compromettre  le 
repos  &  la  furete  de  1  écrivain ,  il  lui 
refte  encore  fuffifamment  de  quoi  amu- 
fer  fes  le&eurs.  M.  Lefuel  avoit  ,  au 
refte ,  les  qualités  propres  a  mettre  a 
profit  un  ft  beau  fonds ,  beaucoup  de 
farcafme ,  de  caufticité ,  de  méchanceté, 
même  dénuée  de  l’enjouement  fin,  de  la 
gaieté  vive  d’Horace  ;  il  a  1  humeur  noi¬ 
re  ,  le  feu,  la  bouillante  effervefcence 
de  Juvenal ,  &  fon  ftile  fe  reffent  de  fon 
génie  ;  fans  grâces ,  fans  aucune  élégan¬ 
ce  ,  on  y  remarque  du  naturel ,  de  la 
corre&ion;  &  fa  dureté,  fa  roideur 
donnent  de  la  force  &  de  l’énergie  aux 
diatribes  du  critique. 

Son  journal  étoit  né  fous  les  aufpices 
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les  plus  deûrables.  La  police  venoit  d’être 
remife  à  un  Magiftrat  (3)  dont  l’aménité 
encore  plus  fenfible  par  le  contrafïe  de 
1  humeur  maufTade  &£  revêche  de  celui 
qui  l’avoit  remplacé  (4)  pendant  quelque 
tems  ;  qui ,  Philofophe  enjoué ,  connoît 
trop  bien  la  nation  Françoife  pour  en 
contrarier  le  cara&ere ,  &  en  réprimant 
fa  licence,  ne  pas  laifTer  un  libre  efïor 
a  fa  gaieté;  qui,  diftinguant  la  malice 
de  l’efprit  de  celle  du  cœur,  ne  fait  pas 
traveftir  en  crimes  les  écarts  pardonna¬ 
bles  d’une  forte  indignation  contre  le 
vice.  Le  Lieutenant  de  police,  rétabli 
en  meme  tems  a  la  tête  de  la  librairie  9 
pour  fe  livrer  à  des  occupations  plus 
importantes,  s’étoit  déchargé  des  détails 
minutieux  de  celle-ci  fur  un  Cenieur,(5) 
fon  ami ,  fils  d’un  grand  Poète ,  &  hom¬ 
me  de  lettres  diftingué  lui-même.  Par  un 
concours  de  circonflances  favorables  , 
foit^  qu  il  fe  rcfTouvînt  des  injures  fai¬ 
tes  a  fon  pere  par  les  Comédiens  Fran¬ 
çois,  car  quel  Auteur  de  leur  théâtre  n’a 
pas  a  s  en  plaindre,  foit  qu’il  eût  eu  îui- 
meme  avec  eux  des  tracafleries  au  fû¬ 
ts  )  M.  Je  Noir  démis  depuis  environ  un  an. 

(  4  )  M.  Albert. 

<  5  ^  M.  de  Crébillon  le  fils ,  Cenfeur  de  la  police. 
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jet  de  cette  fucccfîion  dramatique,  foit 
qu’en  rendant  jufhce  aux  talens  des  cori- 
phées ,  il  conçut  la  néceflité  de  réprimer 
leur  infolence ,  &  de  les  contenir  dans 
de  jufles  bornes  ,  ce  Cenfeur  détefloit 
les  Comédiens,  M.  Lefuel  crut  en  con- 
féquence  pouvoir  bazarder  beaucoup  de 
chofes  qu’il  n’auroit  pas  rifquees  aupa¬ 
ravant.  Il  avoit  des  mécontentemens  per- 
fonneis  de  Mlle.  Dubois  ;  il  profila  de 
la  facilité  qu’il  fe  promettoit ,  pour  glif* 
fer  dans  un  numéro  une  anecdote  de 
Société  concernant  cette  Aririce  en  plei¬ 
ne  aélivité ,  ayant  les  premiers  emplois, 
mais  comptant  trop  fur  fa  figure ,  ne  tra¬ 
vaillant  guere  à  perfectionner  les  talens  3 
conféquemment  peu  aimee  du  public , 
bien  plus  méprifée  pour  fon  avarice  for- 
dide  qui ,  malgré  fon  opulence ,  lui  fai- 
*  foit  mettre  chaque  jour  fes  appas  a  1  en¬ 
can.  Il  réfultoit  de  l’hifloriette  une  mo¬ 
ralité  dont  le  but  étoit  d’éclairer  les  étran¬ 
gers  ;  les  gens  fans  expérience  fur  le  ca- 
rariere  de  ces  courtifannes ,  fur  la  du-** 
perie  de  pereille  pafïion ,  dont  il  n  y  a 
que  de  la  honte  à  recueillir.  Le  Cen¬ 
feur  ,  qui  connoiffoit  les  bornes  de  fon 
pouvoir  &  n’avoit  point  envie  de  fs 
fufciter  une  querelle  relativement  a  un 
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grand  Seigneur  figurant  dans  cette  fcene 
comique ,  trouva  le  Sermon  bon  à  refi¬ 
ler  dans  le  porte-feuille  du  Journaîifie  : 
celui  -  ci  ne  fie  rebuta  pas  ;  il  efiaya  de 
tenter  fi  les  vers  pafieroient  mieux  ;  il 
avoit  acquis  une  ode  trouvée  dans  les 
papiers  de  M.  Colardeau,  péri  depuis 
peu  à  la  fleur  de  l’âge  ;  quoiqu’ancienne, 
elle  étoit  ignorée  ;  elle  n’avoit  jamais  été 
imprimée ,  &c  c’étoit  une  Philippique 
vigoureufie  contre  des  filles  de  fipeélacle, 
dont  la  plupart  étoient  mortes,  les 
autres  fans  amans  &  fans  crédit.  La  piece 
pouvoit  entrer  dans  fies  feuilles  fians  af- 
feéfation  ;  il  avoir  même  élevé  le  pro¬ 
blème  5  en  rendant  compte  de  la  perte 
du  jeune  Poete  dramatique,  à  réfioudre 
fi  cette  ode  devoit  s’attribuer  ou  non 
au  défunt.  Malgré  toute  cette  tournure , 
il  ne  put  éluder  la  vigilance  de  fion  Men¬ 
tor  ,  &  il  fut  obligé  de  fie  reftreindre 
à  des  excurfions  affiez  vives  contre  les 
Aéieurs  dont  il  relevoit  durement  les  dé¬ 
fauts.  C’en  étoit  encore  trop  à  leur  gré  ; 
mais  le  public  aimoit  cette  guerre ,  6c 
fur-tout  les  Auteurs  qu’elle  vengeoit  un 
peu  ;  quelques  -  uns  furent  même  bien 
aifies  de  s’en  mêler , d’entrer  aufii  en  lice, 
pc,  h  vifiere  de  leur  calque  baiflee  r  de 
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frapper  leurs  ennemis  &  leurs  rivaux 
fans  être  connus  ;  c’étoit  fi  vous  vou¬ 
lez  ,  une  image  plus  gaie ,  une  efpece  de 
bal  dramatique 9  où, fous  le  mafque  ,  on 
fe  difoit  toutes  les  vérités  piquantes  que 
toléré  la  licence  d’une  faturnale.  Quoi, 
qu’il  en  foit ,  un  nouveau  changement 
fit  tourner  la  chance  à  l’avantage  des  Co¬ 
médiens,  ils  en  profitèrent.  Les  oc¬ 
cupations  du  Lieutenant  de  police ,  s  ac- 
croifiant  chaque  jour  ,  on  jugea  pour  le 
foulage  r ,  devoir  en  détacher  la  librairie. 
M.  le  Garde  des  Sceaux  faifit  cette  oc- 
cafion  de  récoirip  enfer  un  jeune  Maître 
des  Requêtes  fon  pupile ,  qu’il  avoit  ini¬ 
tié  dans  le  Confeil ,  qu’il  formoit ,  qu  il 
aimoit  avec  la  tendreffe  d’un  pere ,  d  ail¬ 
leurs  recommandable  à  la  nation  par  le 
patriotifine  rare  &  intrépide  qu’il  avoit 
développé  durant  la  révolution  (  6  )  de 
la  Magiftrature.  ^  - 

La  première  tentative  des  Comédiens 
auprès  de  lui  fut  d’engager  les  Gentils¬ 
hommes  de  la  chambre  a  folliciter  qu  on 
donnât  un  autre  Cenfèur  à  M.  de  Mé- 

(  c  )  M.  Camus  de  Neville  étoit  alors  Confeiller  au 
•Grand-Confeil ,  &  quoique  le  plus  jeune ,  fut  celui  qui  re- 
poufla  le  plus  vigoureufement  les  carefies  &  les  menaces  du 
Chancelier.  On  voit  cette  anecdote  très  -  détaillée  dans  la 
conftitution  de  la  Monarchie  Francoife  ,  par  M.  4e 

^cqu ,  Çhattçeliçf  4e  Etanee.  Y<?1»  I*  £a2- 
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ricourt  j  la  demande  etoit  motivée  fur 
^  M.  de  Crebillon  n  etoit  qu’un  ju¬ 
ge  partial"  à  raifon  des  inimitiés  perfon- 
«elles  qu’il  avoit  contre  eux.  La  religion 
de  M.  Camus  de  Neville,  le  nouveau 
D.re&eur  de  la  librairie  fans  nulle  con- 
npiffance  encore  de  cette  partie ,  fut  ai- 
fément  furprife ,  &  au  premier  il  fubf- 
titua  M  .  Coquelay  de  Chauffepierre  , 
quon  lui  fuggéra.  M.  de  Méricourt ,  à 
cette  nomination ,  fentit  tout  de  fuite 
d’où  le  coup  venoit  &  où  il  portoit  ; 
cependant  il  diffimuîa  d’abord  pour  ne 
pas  s’aliéner  ce  perfonnage  à  ménager  , 
mais  inutilement;  il  vit  qu’il  y  avoit  un 
complot  formé  de  le  dégoûter  à  force 
de  chicanes.  En  effet ,  non  -  feulement 
M  .  Coquelay  biffoit  à  l’examen  des  pa¬ 
ges  entières  du  manu  fer  it  ;  mais ,  quand 
il  n’avoit  pu  rien  trouver  de  repréhenfi- 
kle  *  au  moment  où  le  numéro  alloit 
paroitre ,  il  alloit  chez  l’Imprimeur  en 
arrêter  1  impreffion  ;  cette  manœuvre  ne 
pouvoit  manquer  de  reuffir.  D’une  part, 
elle  excitoit  a  crier  les  foufcripteurs  qui 
ne  recevoient  plus  de  cahiers  ;  de  l’au¬ 
tre,  on  repréfentoir  à  M.  de  Nevdle  la 
neceffite  d  oter  le  journal  à  un  Ecrivain 
gui  ne  pouvoit  remplir  cette  tâche  pé¬ 
nible 
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nible  &  périodique  ;  enfin ,  on  aîgriffoit 
je  Sieur  de  Méricourt ,  naturellement 
très-irritable  ,  &  l’on  fe  doutoit  bien 
qu’en  le  pouflant  ainfi  a  bout  9  on  lui 
te  roi  t  commettre  quelque  imprudence  » 
il  fe  répandroit  en  propos  amers ,  il  s  en 
rendroit  peut-être  perfonnellement  dé¬ 
sagréable  9  odieux  meme  aux  chefs. 

Mais  comment  un  junlconfuite  ,  un 
Cenfeur,  un  Homme  de  lettres  pouvoit- 
il  favorifer  les  Hiftrions  contre  un  Jour- 
nalifte  eftimable  ?  C’eft  que  M\  Coque- 
lay  étoit  l’Avocat  des  Comédiens  Fran¬ 
çois  9  leur  confeil ,  leur  emule*  leur  a  mi, 
qu’il  en  prenoit  des  leçons  pour  jouer 
dans  la  fociéte  des  farces  9  des  parades  9 
des  proverbes  ,  que  ceux-ci  le  traitoient 
en  camarade  &  le  tutoyoient.  Affuré- 
ment ,  s’il  eût  eu  la  moindre  délicateffe  „ 
il  ne  fe  fut  pas  chargé  d’un  pareil  em¬ 
ploi  ,  &  c’étoit  bien  lui  qui  étoit  dans 
le  cas  d’être  réculé.  Quand  la  trame  fut 
affez  ourdie ,  il  termina  par  déclarer  à 
M.  de  Méricourt  quil  vouloit  être  pendu 
s'il  approuvait  jamais  une  ligne  de  lui  (7). 
C’étoit  forcer  celui-ci  dans  fes  retran- 


(7)  Ce  font  les  expreflions  du  Cenfeur  que  M.  Lefue* 
rapporte  dan?  une  de  fes  lettres  aux  foufcripteurs  en  dat® 
du  il  Novembre  177$. 

Tome  V,  M 

K 
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chemens  &  l’obliger  à  fe  pourvoir  par 
devers  le  Dire&eur  de  la  librairie ,  mais 
îe  Magistrat  étoit  circonvenu  ;  on  lui 
avoit  repréfenté  le  Journalise  fous  des 
couleurs  fi  noires  ;  qu’il  avoit  cru  de¬ 
voir  fe  déterminer  à  lui  ôter  fon  privi¬ 
lège  :  le  bruit  en  devint  général ,  au  point 
que  plufieurs  Auteurs  vinrent  s’offrir  à 
M. .  Lefuel  pour  traiter  avec  lui  ;  entre 
autres  M.  de  la  Harpe ,  M.rde  Murville  9 
un  Sieur  Chevalier,  dit  dufcoudray  (8), 
ayant  pour  affocié  fon  beau-pere,  fort  bon 
Marchand  de  fer  9  qui  répondoit  des  de¬ 
niers.  Quand  le  propriétaire  auroit  con- 
fenti  à  vendre ,  ce  n’eff  pas  à  ces  Mef- 
Jieurs  qu’il  eût  eu  la  liberté  de  le  faire  ; 
le  Cenfeur  travaiiloit  fourdement  pour 
un  autre  plus  heureux  ?  qui  devoir  l’em* 
porter. 

Un  Commis  aux  fermes  ,  nommé  le 
Vacher ,  jeune  intriguant,  ayant  la  manie 
de  devenir  Auteur ,  fans  beaucoup  de 
fonds  pour  cela ,  avoit  imaginé  d’ac¬ 
quérir  la  dépouille  du  malheureux  Le- 
fuel.  Il  étoit  épris  d’une  fille  du  Sieur 
Préville  ;  il  propofa  au  Comédien  de 

(8)  Cet  Auteur ,  amalgamant  fes  deux  noms  &  fai- 
fant  un  titre  du  premier,  s’appelle  le  Chevalier  du  Coudray. 
La  découverte  eft  une  petite  méchanceté  de  M.  de  Méri* 
court 
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l’épou fer  ,  s’il  vouloit  lui  faire  obtenir 
en  dot  le  privilège  du  journal  des 
théâtres.  L’amour-propre  du  Sieur  Pré¬ 
ville  &:  de  fa  femme  leur  fit  envifager 
tout  de  fuite  l’avantage  d’un  gendre 
journalifte  des  théâtres ,  qui  leur  prodi¬ 
guerait  avec  zele  tout  l’encens  qu’ils 
défireroient  :  ils  adoptèrent  volontiers 
fou  projet  ;  ils  le  firent  valoir  auprès  de 
leurs  camarades  ;  ils  leur  repréfenterent 
qu’ils  fe  verroient  par-là  débarraflés 
d’un  vautour  impitoyable ,  &  a  voient 
droit  d’efpérer  que  cet  exemple ,  fou 
intérêt ,  fa  confanguinité  avec  l’un  d’eux 
rendrait  le  Sieur  le  Vacher  plus  traita¬ 
ble  ,  plus  à  leur  difpofition.  On  réfolut 
unanimement  de  l’appuyer  fortement  ëc 
de  profiter  de  l’accès  du  Sieur  Coquelay* 
auprès  de  M.  de  Neville  pour  négocier 
P  affaire  qui  fut  pendant  long- tems  fecrete. 
On  avoit  fait  intervenir  l’ancien  pro¬ 
priétaire.  Le  Sieur  Prévôt  d’Exmes  ,  fe 
plaignant  que  fon  acquéreur  ne  tenoit 
pas  les  engagemens  qu’il  avoit  contra&és 
avec  lui ,  auxquels  s’offroit  de  confentir 
le  Sieur  le  Vacher ,  &  indépendamment 
des  autres  motifs  d’une  adminiftration 
politique  qui  ne  s’affervit  pas  toujours 
aux  réglés  ordinaires  ?  la  dépoffefiion 
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fembloit  s  accorder  de  la  forte  avec  les 
principes  de  la  juffice  difiributive  la  plus 
étroite.  Le  Magiftrat  fe  rendit  donc  aux 
vœux  des  Comédiens ,  croyant  fatisfaire 
au  delir  des  foufcripteurs,  Le  Commis 
aux  fermes ,  non  moins  emprefTé  d’en- 
5ier  en  P°Æeffion  &  de  ]a  femme  &  du 
tourna. ,  n’a  point  de  ceffeque  l’iniquité 
ne  fort  confommée  ;  il  fe  fait  préfenter 
en  fa  nouvelle  qualité  par  un  Intendant 
des  menus  aux  Comédiens  ;  il  s’en  vante 
par-tout  &  il  prépare  déjà  lés  matériaux 
pour  fuppleer  aux  feuilles  fufpendi.es 
de  M.  de  Mencourt.  C’eft  à  l’Opéra 
que  le  dernier  apprend  la  décifion  de 
îonfoit  :  iî  .erend  dès  ie  foir  même  chez 
le  Directeur  de  la  librairie,  &  il  y  reçoit 
fon  arrêt  fatal  &  irrévocable.  Il  court 
en  diligence  chez  Me.  Falconnet ,  fon 
ami ,  Avocat  renommé  pour  fon  zele 
a  fe  charger  de  la  défenfe  du  foible  & 
de  1  opprimé  ,  &  c’elî  dans  ces  circonf- 
tances  qu’eft  née  la  brochure  dont  il  s’a¬ 
git,  &  que  je  vous  adrefferai  inceffam- 
ment  :  il  faut  vous  donner  en  attendant 
une  efquiffe  de  cette  pièce  linguliere. 
Elle  a  pour  titre  :  Mémoire  à  confuher 
pour  les  fouferipteurs  du  Journal  des 
théâtres  ,  rédigé  par  le  Sieur  Lefuel  de 
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Mlricourt.  Il  eft  timbré  de  Liège  ;  caf 
le  Jurifcon  fuite  (9)  n5a  ofe  le  faire  im¬ 
primer  en  France  ,  ni  charger  aucun  de 
{ es  confrères  de  le  ligner  pour  lui..  Tout 
cela  vous  annonce  combien  il  etoit  fuf- 
ceptible  d’être  profcrit  des  ion  origine  £ 
cependant ,  afin  de  le  motiver  fur  quel¬ 
que  chofe ,  de  lui  donner  un  appaieil 
juridique  6c  une  forte  de  confiflance  9 
on  a  pris  la  tournure  de  faire  intervenir 
les  foufcripteurs  au  nombre  de  fept ,  a 
la  tête  defquels  eft  un  Chevalier  de 
Rutlidge  :  ils  demandent  s’ils  ne  peuvent' 
pas  forcer  celui  qui  a  reçu  leur  argent 
à  remplir  fa  promefle  en  donnant  fon 
ouvrage.  Ils  mettent  fous  les  yeux  de 
leur  confeil  plulieurs  miffives  du  Sieur 
Lefuel  de  Méricourt,  contenant  dans 
un  très-grand  détail  l’billorique  de  fes 
retards ,  ou  peut-être  de  fes  fubteri tiges , 
6c  d’après  fa  confultation  datée  du  10 


(  9)  M.  Falconnet  n’eft  point  fur  le  tableau  des  Avocats 
&  par  conféquent  n’a  pas  droit  de  faire  imprimer  fur  la 
fxmple  fignature.  Par  une  fentence  meme  du  Cha.elet , 
rendue  le'  2  Juin  I77S  ,  ce  tribunal ,  apres  avoir  ordonne 
la  radiation  des  termes  injurieux  contenus  dans  on  mé¬ 
moire  en  faveur  du  Sieur  Tort  contre  le  Comte  ce  - 
nés  ,  lui  fait  défenfe  de  faire  de  femblables  mémoires  a 
l’avenir  ,  efpece  de  flétriffure  qui  ne  peut  difpoier  av ^  “ 
bleinent  l’ordre  à  fon  égard  ,  d’autant  mieux  que  le  p*  ‘ 
ment  vient  de  la  confirmer,  de  l’aggraver  meme  p* 
arrêt  du  19  de  ce  mois  dans  la  même  affaire  ,  ou  il  lui  réi¬ 
téré  les  mêmes  détentes  fous  peine  te  punition  exclure. 
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du  mois  dernier ,  il  y  a  eu  une  affi- 

gnahon  donnée  le  lendemain  au  Jour- 
nalilte. 

On  préfume,  avec  raifon  ,  que  ce 
poces  n  eiî  que  fiftif ,  une  ’cTmédie 
,ouee  entre  les  deux  parties  pour  four- 
n.r  occafion  au  Sieur  Lefuel  d’épancher 
•p  ;  ’  de  mettre  impunément  au  jour 

]r  6C,'t  oe  îotItes  îes  tracafferies  qu’il  a 
effuyees  ,  des  cabales  ténébreufes,  des 
injuftices  colorées  dont  il  eft  viôime 
Tous  trouverez  fans  doute  comme  moi,' 

2a°J  6,  Klemoireq»e  l’Auteur  a  trop 
sbufe  de  la  circonfence  pour  tourner 
en  ridicule  un  chef  toujours  refpefta- 
e  5  vous  n  aimerez  pas  qu’il  nous  ap- 

Ç^ne..Sue  Camus,  le  pere  de  M. 
de  NeviUe ,  eft  Marchand  de  drap  à  Lou- 
viers  i  que  Madame  Charles  fa  grand’- 
mere  eft  auffi  marchande.  On  fait  bien 
qtt  n  ne  faut  pas  faire  preuve  de  feize 
quartiers  de  nobleffe  pour  être  Maître 
des  requêtes  ,  &  que  les  qualités  effeiv 
celles  ^  du  Magiftrat  font  le  favoir  ,  le 

n",é*ri,é  •  lwii- 

L’Avocat  dans  fa  confultation  affefle 
1  étalagé  d  une  grande  érudition ,  comme 
Ji  ia  question  etoit  réellement  importante 
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&  très-férieufe.  On  y  trouve  quelques 

Si  for  Forigine  des  cenfeurs  propres 

à  fervir  de  fupplément  a  ce  que  .je  vous 

en  ai  écrit  ci-delïus. 

«  Ce  fut  d’abord  la  Sorbonne  ,  que 
»  l’examen  des  livres  regarda.  Meme  u 
„  Arrêt  du  Parlement  de  1513  »  m  a  - 
»,  fenfe  d’expofer  publiquement  en  vente 
»,  aucun  écrit  fur  les  matières  de  foi  , 

„  qui  ne  fut  examiné  par  la  faculté  de 
„  théologie.  Ainfi ,  c’étoit  aux  livres^, 

»,  qui  regardoient  la  religion ,  q 
„  bornoit  la  cerifure.  Chaque  Dofteur 
»,  paroiffoit  pouvoir  approuver  les  ou- 
»  vrages  qu’on  lui  préfentoit,  &le  coip 
»,  exerçoit  une  police  ngoureufe  fur  es 
»  membres  qui  s’écartoient  de  eur  e 
»,  voir,  témoin  ce  qui  arriva  a  Alexan- 
»,  dre  Soto ,  &  à  Julien  le  Gendre ,  pour 
»,  avoir  approuvé  un  livre  intitu  e  t 
»,  vocations.  Magorum Us  furent  fufpeu- 
»,  dus  pendant  ûx  mois ,  U  defenfes  leu 
»»  furent  faites  d’approuver  aucun  livie 
»  de  quatre  ans. 

»,  Sous  Charles  IX  ,  on  choifit ,  par 
»  des  lettres  patentes  ,  quatre  Sorbo- 
»,  niftes  pour  remplir  les  fondions  de 
»  Cenfeurs.  Elles  excitèrent  tant  de.re- 
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*  fanons  qu’on  ne  les  exécuta  pas 

H  l6l23’  deUX  Doaeurs>  Riche r 

,  r  F-îrk-r  ^ant’  fur  ,a  q^eflion  de 
,  ‘lnf®lU‘bll“e  du  pape,  divifé  la  faculté 
»  en  Richmfles  &  Duvaliftes  ,  le  fécond 
«  trouva  le  moyen  de  faire  renouveler 

Ch  i  Tvr;,  P  Iettres  Patentes  de 

*  parles  IX,  Il  fe  fit  nommer,  lui  & 

»  trois  de  fes  amis  à  la  cenfure  exclufive 

*  avec  une  penfion  de  iooo  livres  ;  mais 
>Ies  mm  mures,  les  plaintes,  les  cris 

de  fes  confrères ,  lui  cauferent  tant  de 
»  defagrement ,  que  n’y  pouvant  plus 
tenir  il  fe  defifta  après  trois  ans ,  ainfi 

que  fes  cooperateurs  ,  de  l’emploi  & 

*}  de  la  penfion.  r 

»  Les  fameufes  difputes  fur  la  grâce 
»  firent  rétablir  cet  arrangement.  On 
»  nomma  quatre  Cenfeurs  dont  deux  ab- 
»  îquerent.  Les  deux  autres  eontinue- 
»  rent  de  cenfurer.  Us  elîuyerent  beau- 
«  coup  de  fârcafmes ,  &  beaucoup  de 
»  reproches  ,  dont  quelques-uns  étoient 
»  tondes  comme  par  exemple ,  celui 
»  qu  on  fit  à  Claude  Morel,  l’un  d’eux, 

«  d  avoir  dit  de  la  traduélion  de  l’Alco- 
»  ran,  ou  du  Koran  :  Qu’il  n’avoit  rien 
>>  trouve  dans  cet  Ouvrage  de  contraire 
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»ià  la  foi  catholique  &  aux  bonnes 
»  mœurs  (  10). 

»  Toutes  ces  altercations  théoîogi- 
«  ques ,  déterminèrent  M.  le  Chancelier 
«  Seguier  à  choifir  des  Cenfeurs  aiîîeurs 
»  que  dans  la  faculté.  Il  fournit  en  même 
»  tems  à  la  cenfure  ,  les  ouvrages  de 
«  littérature,  qui,  jufques-là, en avoient 
»  été  exempts.  L’Abbé  Desfontaine  rap- 
«  porte  dans  fes  obfervations  (  1 1  )  , 
»  que  le  Di&tonnaire  des  précieufes  de 
«  Somaife,  imprimé  en  1661 ,  eft,  peut- 
»  être  ,  le  premier  livre  de  ce  genre  , 
»  que  le  chef  de  la  juftice  ait  fait  ap- 
»  prouver ,  avant  que  d’en  permettre 
»  l’impreffion.  Ce  fut  M.  de  Balesdens 
»  de  l’Académie  Françoife ,  qui  fut  com- 
»-mis  à  ce  foin. 

»  Depuis  ce  tems  ,  le  nombre  des 
»  Ecrivains  s’étant  augmente  ,  on  a  pa~ 
«  reillement  augmenté  celui  des  Cen- 
«  feurs  ,  qui ,  pris  dans  la  claiie  des  Sa- 
»  vans  &  des  gens  de  lettres  ,  fe  char- 
«  gent  d’examiner  les  ouvrages  de  leur 

»  genre  d’étude  ».  .  ,  ,  ,  . 

Ce  qui  concerne  les  privilèges  mente 


(  io)  Voyez  Difquif.  hifioric. 
rum,yag.  ioî. 

(  11;  Lettre  31*. 
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encore  d’être  (  confervé  &  peut  votre 
onner  une  idee  de  ia  manutention  de  la 
librairie  en  France. 

»  Dans  le  commencement  de  la  librat- 
»  ne  il  netoit  pas  befoin  de  privilège 
»  mai s  quand  un  imprimeur  eut  mui- 

ÿ  le  ^  un  certain  point  les  copies 
»  d un  ouvrage  qu’on  crut  utile,  il  re- 
»  prefenta  qu’il  n’etoit  pas  rafle  qu’un 
»  etranger  vint  traverfer  le  débit  des 
»  bennes  en  en  faifant  de  nouvelles,  & 
”  rPn,  e.ll£  egard  à  tes  répréfentations. 
»  Un  lui  a tl lira  donc  le  droit  exdufifdë 
«  débiter  celles  qub!  avoit  faites  oendant 
«  un  certain  nombre  d’années  ;  car  après 
»  *  expiration  du  terme  le  type  deve* 

»  no.it  commun  ;  imprimoit  ou  copioit 
w  c'l!1  v°u!oit.  C’eft  ce  que  prouve  fur- 
”  tout  un  arrêt  rendu  entre  les  héritiers 

"  ,G,Un,A&  !e  }ibt*ir°  Thyngui  de  Lyon 
**  le  7  Décembre  1579  ,  qui  fe  di/pu- 

*  *?ient  «n  frontifpice  &  des'  privilèges,. 

^  Quant  aux  privilèges-,  prononce  V arrêt  ' . 

»  oui  U  Procureur-général ,  ordonné  au  on 

V  n  y.  au™  allcun  égard- ,  fmon  qu'es  livres 
qui  nom  encore  été  imprimés  par  eide- 
»  vont;  &  pour  le  regard  des  autres  /a 

*  imprimés  ,  qu'ils  Jeront  imprimés  par 
»  tous  les  imprimeurs  qui  les  pourront  & 

”  voudront  imprimer  en  pleine  liberté. 
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»  On  voit  par  là  qu’un  privilège  e-c 
»  une  forte  de  propriété  à  terr.s  accor- 
»  Jée  à  un  marchand  pour  le  garantir 
»  des  pertes  auxquelles  il  ieroit  expoie 
»  par  une  concurrence  dangereuie ,  oc 
»  lui  affurer  quelque  bénéfice  fur  Ion 
entfeprife.  D’abord  ,  les  privilèges 
»  émanèrent  tour-à-tour  ,  enluite  con- 
»,  curremment ,  du  Roi ,  du  Pailement 
»,  du  Prévôt  de  Paris,  aujourd  hui  ,8C 
»,  depuis  Charles  IX ,  ils  font  expedies 

»,  à  la  Chancellerie  ».  , 

Me.  Fakonnet  conclut ,  au  lurplus  , 
que  les  fouferipteurs  ont  droit  dexigei 
que  M.  Lefuel  tienne  fon  engagement  » 
&  cu’il  ne  foit  remplacé  par  perionne  ; 
il  eitime  enfin ,  que  tous  les  obftacles 
multipliés,  tant  exagérés  par  le  Journa- 
üfte  font  auffi  chimériques  qu  ils  font 
expofés  avec  malignité  ôt  meme  avec  un 
ton  peu  décent.  Vous  concevrez  facile¬ 
ment  ,  Mylord ,  à  la  lefture  du  pam¬ 
phlet  .  torique  vous  l’aurez ,  que  ces  re¬ 
proches  font  inférés  là  exprès  pour  ôter 
toute  idée  de  collufion  entre  le  Sieur 
Lefuel  &  tes  fouferipteurs  ;  car  ils  lont 
très-bons  amis  ,  &  certainement  le  pio- 
cès  n’aura  pas  de  fuites;  &,  quand  il’ en 
auroit ,  il  fercit  bientôt  évoqué  au  Con- 

M  6 
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feil,  ou  il  ne  feroit  jamais  jugé:  tour¬ 
nure  dont  la  Cour  k  fert  pour  éteindre 
les  contentions  qui  lui  déplacent.  Cet 
événement  pourra  bien  vous  procurer 

à  ^?n!:lres  M-  Leftlel  qui  me  paroït  dif- 
poie  a  le  réfugier  chez  vous  ,  &  à 

y  chercher  un  alyle,  comme  M.  Linguet 
que  vous  devez  pofféder  actuellement. 
J  ai  promis  au  premier  de  vousle  recom¬ 
mander  »  &  il  a  bien  voulu  me  com¬ 
munique^  les  deux  pièces  qui  n’ont  pu 
etre  mferees,  &  qui  completteront  toute 
1  hiltoire  de  ce  procès  bizarre.  La  nou¬ 
velle  (  ii)  vous  intérelTera  d’autant  mieux 
qu  un  de  nos  Pairs  y  figure,  &  malheu- 
reufement  il  eft  plus  d’un  Mylord  qui 
pourroit  fe  reconnoître  au  portrait. 
Quant  a  l’ode  (13),  elle  eft  vraiment 
lynque,  vous  y  trouverez  Pobfcé- 
mte  des  images  relevée  par  la  noblefle 
des  figures  &  des  exprefiions.  Je  les 
place  £la  fiiite  de  cette  lettre. 

Je  vous  embraffe  avec  la  plus  tendre 
amitié» 


Paris,  ce  21  Mars  1777, 


lefJél  ]  enT767tt0ïktte  a  dû  arriver  ’  à  ce  «ue  prétend  M. 

izUMu  avofiteiCr»0i^  que  cette  ode  a  été  compofée  en 
*€Ji\Vdu  texte!  J  deS  ft0tcs  aeceflaires  pour  FimeilL. 
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MÉfl 


NOUVELLE. 

Une  aventure  arrivée  récemment  £ 
Mlle.  Dubois  fait  l’entretien  des  cercles, 
galans  ,  &:  la  met  en  butte  aux  farcafmes 
de  fes  camarades. 

Un  Myiord  avoit  entretenu  quelque 
tems  cette  Aétrice  %  6l  s’appercevant  tou* 
Jours  de  fes  infidélités  en  faveur  d’un 
nommé  Dauberval  9  Danfeur  de  l’Opéra  P 
il  avoit  pris  fon  parti ,  &  î’avoit  quittée* 
Ce  Myiord  ,  pour  fon  malheur  ,  va  la 
femaine  derniere  à  la  comédie  françoife 
un  jour  que  Mlle,  Dubois  jouoit  dans 
Y  Iphigénie  de  Racine  ;  elle  étoit  vetue  on 
ne  peut  plus  voluptueufement  \  elle  ren¬ 
dit  fon  rôle  avec  une  ame ,  un  intérêt 
qui  étonnèrent  tous  les  fpe&ateurs  ;  c’en 
étoit  trop  pour  ne  pas  rallumer  un  feu 
mal  éteint.  Myiord  vole  fur  le  champ  a 
la  loge  de  l’Affrice,  fe  jette  à  fes  genoux^ 
s’avoue  le  plus  coupable  des  hommes....* 
plus  il  s’humilioit ,  plus  notre  Iphigénie 

montroit  de  fierté . Il  va  mourir  s  il 

ne  rentre  dans  fes  bonnes  grâces  y  il  a  500 
louis  à  lui  facrifier  fi  le  foir  même  il  ob¬ 
tient  fon  pardon  ....  Q  ;el  cœur  ne  s’hu- 
maniferoit  pas  à  pareil  prix  ?  On  yeuî 
bien  le  recevoir  pour  qu’il  ne  fe  tue  pas* 
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on  va  l’attendre  ,  &c  pendant  qu’il  court 
chercher  fon  argent,  ont  écrit  à  Dauber- 
val  qu  on  avoit  mandé  le  matin  pour  la 
nuit ,  de  ne  point  venir.  Mylord  rap¬ 
porte  les  cinq  cent  louis ,  remene  Mlle. 
Dubois  chez  elle  ,  fe  meta  table;  &  ce¬ 
pendant  Dauber  val  ,  qui  n’avoit  point 
recule  billet  du  contre  -  ordre  ,  arrive 
fort  amoureux  ;  il  rencontre  la  femme- 
de-chambre  qui  l’arrête  ;  lui  dit  que  Mlle, 
efl  avec  Mylord,  qu’il  n’y  a  rien  à  faire 
ce  foir-là  ,  qu’ils  font  raccommodés...... 

Qu’importe  ,  dit  le  Danfeur  ,  Mile.  Du¬ 
bois  fait  bien  ce  qu’elle  fait ,  voilà  fa 
lettre. ....  Au  rede ,  reprend  la  femme- 

de-chambre  ,  Mylord ,  ne  couche  jamais 
ici  ;  vous  en  ferez  quitte  pour  attendre.... 

Elle  le  conduit  en  même  tems  par  l’efca- 
lier  dérobé  à  la  chambre  à  coucher  ,  le 
fait  déshabiller  ,  ferre  tous  fes  vêtemens 
&  il  fe  met  au  lit.  Cependant  nos  amans 
s’échauffoient  à  table  ;  Mlle.  Dubois 
voyant  s’approcher  le  moment  de  s’ac¬ 
quitter  des  500  louis  ,  parle  d’une  eftam- 
pe  délicieufe  qui  eff  dans  fa  chambre  à 
coucher  :  on  s’y  tranfporte  ;  rien  de  plus 
luxurieux  que  cette  eftampe  ,  Mylord 

veut  la  realifer .  Une  chaife  longue  fe 

prefente  9  de  offre  à  Dauberval  un  fpec~ 
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îacle  auquel  il  ne  s’attendoit  point:  fl- 
phigénie*  en  donnoit  au  Mylord  pour  fore 

argent . il  fut  fi  furpris ,  fi  étonné  de 

fa  tendreffe  ,  qu’en  revenant  à  lui ,  il  dit  - 
à  fon  amante  :  Ah  ça  ,  il  me  femble  que 
vous  m’aimez  un  peu  :  c’efi:  donc  bien 

vrai ,  plus  de  Dauberval . Ah  h  donc  , 

Mylord  ;  pouvez- vous  croire  qukin  po- 
liçon  ,  comme  cela  ,  un  faltimbanque  , 
une  efpece  qui  n’a  que  l’animal  ,  puifle 
entrer  eh  concurrence  avec  vous  ?  Je 
conviens  avoir  eu  quelques  bontés  pour 
lui  ;  mais  c’efi:  Foccafion ,  c’efi:  le  délire 
d’un  moment ....  on  en  revient  toujours 
aux  gens  comme  il  faut ....  il  n’eft  que 
vous  autres  hommes  de  cour  pour  avoir 
de  Famé  &  du  fentiment . Vous  con¬ 

venez  donc  que  ce  Dauberval  elt  un 
drôle?  Ah!  je  vous  l’abandonne,  My¬ 
lord,  vous  pouvez  lui  donner  cent  coups 
de  canne  fi  vous  le  trouvez  ici.  Dau¬ 
ber  val  qui  entendoit  &£  voyoit  tout , 
îremhloit  de  tous  fes  membres  ;  il  n’o- 
foit  fouffler ,  &  fe  promettoit  bien  de 
profiter  du  premier  infiant  pour  rega¬ 
gner  l’efcalier  qérobé  .  .  .  On  peut  fe 
peindre  fon  état,  ou  plutôt  i!  faudrait 
y  avoir  pafie  pour  le  concevoir  ....  a 

peine  les  amans  font  -  ils  retournés  dans 
♦ 
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le  Salon  ,  il  fe  îeve  tout  doucement  ï 
cherche  fes  habits  ,  &  ne  les  trouvant 
point  il  s’affuble  d’une  robe  de  chambre 
&  de  pantoufles  qu’il  rencontre  :  dans  fa 
frayeur  il  n’a  rien  de  plus  preffé  que  de 
redefcendre  &  gagner  le  premier  fiacre  z 
comme  il  etoit  dans  1  efcalier  ,  il  fe  trou- 
ve  en  tete  quelqu’un  qui  lui  préfente  une 
lanterne  fourde  fous  le  nez  &  crie ,  qui 
va  la.  Le  pauvre  diable  9  plus  mort  que 
vif ,  tombe  aux  genoux  du  galant  tel  qu’il 
foit,  &^demande  grâce.  .  .  Celui-ci  exa¬ 
mine  y  tate  y  reconnoiî  fa  robe  de  cham- 

bre - veut  favoir  ce  que  cela  fignifie, 

Dauoerval  c'1  oblige  de  conter  fon  hif- 
toire  de  point  en  point..  ..  Faquin  je 
veux  bien  vous  faire  grâce ,  mon  carofle 
€u  la  bas  ,  vous  pouvez  vous  en  fervir 
pour  retourner  chez  vous ....  &  le 
Danfeur  de  s’enfuir  bien  vite.  .  .  Ce  qui¬ 
dam  étoit  le  Duc  de  Fit  ***  qui ,  revenu 
de  Compiegne  ,  venoit  à  la  hâte  paifer 
une  nuit  avec  Mlle.  Dubois.  De  tout 
tems  il  avoit  eu  les  entrées  les  plus  fe- 
cretes  ,  les  clefs  ,  les  paffe  -  partout  les 
plus  myrtérieux,  &c.  Cette  rencontre  • 
le  tait  changer  de  goût  &  lui  donne  l’en- 

u'r  j»  (e  Procurer  un  p'aifir  nouveau  : 

■  *e  deshabille ,  cache  fes  vêtemens  dans 
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l’armoire  où  l’on  ferroit  fa  robe  de  charn- 
bre  ,  &  fe  met  au  lit.  Dans  cet  inter¬ 
valle  ,  Mylord  s’étoit  en  aile,  &  la  fem¬ 
me  -  de  -  chambre  fort  empreftèe  venoit 
gronder  fa  Maîtrefle  de  fon  étourderie  9 
lui  conter  felclandre  qui  auroit  pu  ar¬ 
river  ,  fi  fon  intelligence  n’y  avoit  fup- 
pléér  Mlle.  Dubois ,  fort  étonnée  ,  fe 
rappelle  tout  ce  qu’elle  a  dit  de  Dan  ber- 
val.  .  .  Oh  !  .  .  nous  raccommoderons 
cela  ....  elle  entre  en  riant  dans  fa 
chambre  à  coucher  *  vole  au  lit ,  fe  jette 
fur  le  prétendu  Daube rval  ,  lui  fait  bien 
des  excufes  de  ce  qui  s’cft  paffé  ?  rejette 
tout  cela  fur  la  néceflité  ,  fe  plaint  de 
fon  état  qui  l’oblige  à  feindre  ainfi .  . .  » 
mais  lui  déclare  que  fon  cœur  eft  tou¬ 
jours  à  lui ,  &c.  Le  faux  amant  conti¬ 
nue  à  jouer  fon  rôle  . .  .  contre fnfant  fa 
voix  ,  il  lérnble  lui  pardonner  ,  èt  lui 
dit  en  termes  énergiques  de  ie  coucher.. .. 
Quand  elle  eft  au  lit ,  il  feint  quelque 
jaloufie ,  non  contre  le  Myloid  ,  mais 
contre  le  Duc  de  Fit***  ,  curieux  de 
favoù  de  Mlle.  Dubois  fa  façon  de  pen- 
fer  fur  fon  compte ....  Celle-ci  le  raf» 
fure  à  fon  tour  ,  &  s’explique  très  -  ca¬ 
valièrement  fur  ce  Seigneur  . .  .  elle  ne 
l’a  que  pour  la  lifte  de  fes  amans  de 
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pfeüs  noms ....  elle  iravoit  pas  fini 
lorsqu’un  nouvel  incident  lui  coupa  la  ' 
parole.  1 

Mylord  avoit  un  de  fes  gens  ,  efpece 
de  Mentor  qui  deploroit  fes  égaremens 
&  a  qui  ton  maître  conçoit  fes  foibleffes... 
comme  il  alîoit  remonter,  en  caroffe  ,  ce 
doœeftiqye  lui  dit  qu’on  lui  en  fait 
accroire  ,,  &  que  ce  même  Daubervaî 
étoit  entré  dans  la  maifon  pendant  qu’il 
y  etoit  ,  que  le  Duc  de  Fit  étoit 
aufîi  venu  ;  mais  qifil  s’étoit  prompte¬ 
ment  en  aile  .*.  .  en  robe  de  chambre  il 
cfl  vrai .  .  .  qu’il  ne  favoit  pourquoi  de 
îraveili/Tement.  Quant  au  premier  9  il 
faillira  qu’il  devoir  y  être  ,  que  c’étoit 
le  moment  d’ouvrir  les  yeux  &  de  fe 
guérir  d’une  paffion  folle  ou  jamais. 
Mylord  ,  furieux  ,  fait  allumer  les  flam¬ 
beaux  de  fes  gens  ,  remonte  chez  Mlle. 
Dubois ,  entre  brufquement  dans  la 
chambre  à  coucher,  court  au  lit ,  ouvre 
les  rideaux  ,  apoflrcphe  l’un  &  l’autre 
des  épithétes  les  plus  fortes...  quel  fpec- 
tacle  !  Mlle.  Dubois  s’évanouit  ,  le  Duc 
fe  jette  en  bas  du  lit  :  arrêtez ,  Mylord, 
s’écria-t-il  ,  je  fuis  Fit  ***  :  j’ai  peut- 
etre  autant  que  vous  à  me  plaindre  de 
Mlle  ;  dans  Finflant  même  elle  me  trai- 
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toit  de  freluquet  *  de  fat  ,  de  pauvre 
Sire  &c.  niais  elle  n’eft  digne  que  de 
nos  mépris  ;  laiffons-la  en  proie  à  fa 
honte  &  à  fes  remords...  Je  vais  m’habil- 
îer  ;  un  moment ,  je  vous  conterai  tout 
ce  qui  s’eft  paffé ,  &  comment  vous  me 
rencontrez  à  la  place  de  Dauberval  .  .  » 
Cependant  la  femme- de- Chambre  étoit 
accourue ,  &  cherchoit  à  faire  revenir 
fa  maîtreffe  ;  celle-ci  tourne  les  yeux  , 
&  i  pour  furcroît  de  confuiion  ,  recon- 
noît  le  Duc  déjà  habillé...  Elle  fe  déief- 
pere  ,  s’arrache  les  cheveux ,  veut  parler 
&  ne  peut  s’exprimer.  Ces  Medieurs 
s’en  vont  fans  daigner  en  entendre  davan¬ 
tage.  Elle  n’étoit  pas  encore  revenue  à 
elle  lorfque  le  matin  elle  reçoit  une  lettre 
de  Dauberval  qui  met  le  comble  à  Ion 
ignominie.  Elle  étoit  conçue  dans  le 
ftyle  d’un  pareil  Hiflrion  ,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  la  rapporter  :  c’eil  le  coup 
de  pied  de  l’âne. 

ODE. 

Galérîennes  de  cithere , 

Pirates  du  Palais  Royal ,  f  1  )  < 

Tous  chez  qui  Pheureux  don  de  plaire, 

[r  ]  C’eft  fur-tout  dans  ce  jardin  que  les  filles  viennent 
tendre  lsurs  filets. 

t 
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Se  change  en  un  art  infernal  , 

Troupe  intrépide  à  l’efcarmouche  i 
Dont  les  yeux  chargés  à  cartouche 
Portent  les  feux  de  toutes  parts. 

Je  vais  aufïi  iancer  la  foudre  ; 

Je  vais  brifer  &  mettre  en  poudre 
Vos  facrileges  étendards. 

Laide  ,  Gogo  ,  (2)  ta  tète  altiere* 

Bougis  de  tes  fuccès  honteux  ; 

Kn  vain  ta  contenance  fiere 
Attire  fur  toi  tous  les  yeux  : 

Paris ,  théâtre  de  ta  gloire. 

Sur  des  tretaux  dans  une  foire , 

Vit  éclore  tous  tes  talens  , 

Et  dans  Lyon  l’on  trouve  encore  , 

Plus  d’un  malheureux  que  dévore 
Le  virus  de  tes  agrémens. 

Dieux  !  que  vois- je  de  pierreries 
Ta  gorge  étale  un  triple  rang  , 

Ta  tête  brille  des  folies 
Du  premier  des  Princes  du  fang , 

De  Dcjaigle  ecolière  habile, 

La  ville  en  dupes  fi  fertile 
Ne  peut  fuffire  à  tes  exploits , 

Et  le  flambeau  des  Euménides  , 

Gond  uit  tes  faveurs  homicides  , 
Jufqu’au  pied  du  trône  des  Rois  (}). 

(  2  )  Nom  que  portoit  à  l’opéra  comique  une  A&rice 
ae  la  comédie  Françoife  nommée  Beaumefnard  &  aujour- 
ri  hui  Mde.  de  Bellecour,  &  femme  du  Cemédien  de  ce  nom. 

(  3  )  Ml  e,  Defchan  ps ,  que  le  Duc  d’Orléans  avoit  tirée 
de. 1  opéra  &  comblée  de  biens,  mais  fi  libertine  que  le 
Prince,  viftime  de  cette  malheureufe  ,  fut  obligé  de  l’a¬ 
bandonner.  On  fe  refi’ouvient  encore  du  luxe  infolent 
qu’elle  étal  oit  Elle  eft  morte  pourrie  &  dans  la  mifere. 


Mais  îa  grandeur  ,  foible  phofphore9 
Ne  nous  éblouie  qu’un  inftant.. 
Bientôt  le  retour  de  l’aurore  , 

Te  replonge  dans  le  néant , 

Defaigle  ,  foutiens  ton  éleve, 

Sans  toi  fa  carrière  s’acbeve 
Chez  la  Piron  ,  ou  la  Mange  ;  (  4  ) 
Par  toi  de  fes  charmes  funeftes 
Elle  pourra  vendre  les  reftes 
A  la  milice  du  Clergé. 

Venez  voir  votre  fbuveraine  , 
Carton  ,  Sauvage  ,  Frétillon ,  ($) 
Une  Laïs  ultramontaine  ,  (6) 

Vous  force  à  baiffer  pavillon  ; 

A  cette  Héroïne  moderne 
Le  vainqueur  de" l’hydre  de  Lernç 
De  la  force  eût  cédé  le  prix  : 

Sous  fept  têtes  Hercule  fue , 

Vejlris  fans  fieche  ni  mafTue 
A  Bagnolet  (7)  en  abat  dix.» 

Petite  monture  de  page ,  (8) 

Plus  mutine  qu’un  fapajou  , 


(4)  Fameufes  entremetteufes.  , 

(5)  Les  deux  premières  de  l’opéra,  connues  pour  le 
art  dans  les  voluptés  ;  la  troiüeme  eft  Mlle.  Clairon ,  a.  or 
plus  célébré  dans  les  orgies  qu’au  théâtre  ;  Frétillon  eit  le 
nom  qu’elle  portoit  à  l’opéra  comique  &  il  y  a  un 

fous  ce-nom  d’un  M.  Baraguier  ,  qui  apres  avoir  ete  le 
héros  &  le  témoin  des  exploits  de  l'enfance  dt  cette  cour» 
tifane  en  voulut  être  l’hiftorien. 

(6)  Mlle.  Veftris ,  Italienne,  foeur  du  fameux  uan- 

feur,  &  renommée  pour  fes  lubricités.  . 

(  7  )  Château  de  plaifance  de  M— le  Duc  d’Orleam  ou  ce 
Prince  vivoit  av.ee  la  plus  grande  intimité  avec  fes  couru* 
fans  ,  &  faifoit  fes  parties  deplaifir  fecretes.  .  , 

(  8  )  Mlle.  Rey ,  Danfeufe  de  l’opéra ,  d'une  famil.e  ori¬ 
ginaire  de  Provence ,  célébré  aux  fpe&acles  &  dans  lapant 
tonùme. 
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Le  jour  en  brillant  équipage  , 

■La  nuit  courant  le  loup-garou  , 

Qu  il  fouvienne  à  ton  excellence 
Le  ces  tems  ou  dans  la  Provence 
~,ur  un  banc  couvert  de  frimats8 
la  mere,  endurcie  au  fervice, 
Lncourageoit  ta  main  novice 
irop  lente  a  gagner  nos  ducats, 

Quel  fpeftacle  affreux  fe  préfente 
tt  dans  les  cœurs  porte  l’effroi  ? 

J  apperçois  une  ombre  fanglante 
Qui  traîne  une  -.fille  après  foi. 

Les  trois  Cœurs  la  noire  cohorte, 

L  accompagne  &  donne  main  forte 
A  fon  implacable  ennemi , 

Sous  leurs  pas  la  terre  s’entr’ouvre. 

Quel  eft  1  objet  que  je  découvre/3 
\  ite  approchons. .  .  . .  Çfeft  JJlraudy  ( 9 ). 

Ton  fupplice  enfin  fe  prépare, 

Monftre  altéré  d’or  &  de  fang , 

Au  fond  des  cachots  du  Tartare 
On  a  déjà  marqué  ton  rang  ; 

Digne  ornement  de  la  légende, 

L’enfer  en  corps  te  redemande  , 
Accomplis  les  vœux  des  mortels  ; 

Car  fi  dans  les  fombres  abîmes 
Les  honneurs  font  le  prix  des  crimes 
On  t’y  dreffera  des  autels. 

Bornez-vous  à  cette  prife 
Notre  bonheur  &  vos  travaux  5 
Filles  du  ftyx  ,  votre  entreprife 

r>fi!c9hn?r füfenCe  de  la  com^ie  Italienne,  accufée  des 
plus  nornoies  noirceurs, 


(  ) 

Annonce  la  fin  de  nos  maux  -s 
Nous  lai-fierez-vous  la  Deville , 

La  Chevrier  ,  la  Superville  ,  (io) 
Et  tous  ces  tnonftres  minaudans 
Qu’on  voit  au  fond  de  nos  coulifies 
Vivre  du  prix  des  chaudes-pifies 
Qu’elles  vendent  depuis  dix  ans  ? 


LETTRE  IX. 


Séance  du  Parlement ;  Repré fenta - 
dons  de  cette  Cour  fur  V emprunt 
de  Janvier  ,  Innovation  de  Me 
Necker  dans  la  maniéré  de  le  fai¬ 
re.  Remontrances  de  la  Cour  des 
Aides  de  1771. 

JVIalgré  l’attention  de  M.  Necker  i 
Mylord ,  à  prévenir  favorablement  le 
Parlement  fur  fes  excellentes  vues  par 
les  beaux  réglemens  dont  je  vous  ai 
rendu  Compte  61  par  des  bruits  répandus 
avec  adrefTe  ,  concernant  fes  projets  de 
réforme  d’économie  ,  il  n’a  pu  en 
circonvenir  tous  les  membres ,  &  quel^ 
ques-uns  fe  font  oppofés  fortement  à 
fon  emprunt  ;  les  uns ,  mus  fans  doute 

(  10)  Danfeufçs  tfe  l’opéra, 


/ 
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par  une  ambition  fecrette ,  qui,  pré¬ 
voyant  que  M  Taboureau ,  vrai  phan- 
tôme  de  Contrôleur  -  général  ,  ne  peut 
long -teins  refter  en  place  ,  voudroient 
écarter  du  premier  rang  un  concurrent 
trop  dangereux  en  la  perfonne  du  Direc¬ 
teur  du  tréfor  royal  :  d’autres,  de  bonne 
foi  ,  ne  concevant  pas  quel  motif  pour- 
roit  en  tems  de  paix  faire  augmenter  les 
charges  de  l’Etat ,  convaincus  par  une 
longue  8c  funeffe  expérience  que  plus 
il  y  a  d’argent  au  hfc  public  ,  8c  plus 
on  en  diffipe  ;  voyant  un  mal  certain 
dans  Faccroiffement  du  fardeau  de  la 
dette  royale  ,  8c  un  bien  très-incertain 
dans  la  perfpeftive  flatteufe  qu’on  offre  , 
trop  fouvent  illufoire  pour  s’en  laiffer 
féduire.  Tels  étoient  les  chefs  des  deux 
partis  qui  balançoient  dans  l’affemblée 
des  chambres  le  vœu  de  leurs  confrères , 
Magiffrats  faciles  ,  fe  laiffant  aller  à 
toutes  les  impulfions  qu’on  veut  leur 
donner  ,  ou  intéreffés  fecrettement  à 
faire  valoir  les  projets  du  Miniffere  , 
amorcés  par  les  récompenfes  qu’ils  envi- 
fagent.  Tout  ce  que  purent  obtenir  ceux- 
ci,  ce  fut  qu’on  enregifïreroit  l’Edit 
fans  difficulté  ,  fans  délai ,  fans  modifi¬ 
cation  ,  purement  8c  fimplement ,  8c 

que 


(  ) 

que  les  repréfentations  fe  feroient  en- 
fuite  féparément  &  fans  gêner  en  rien 
f opération  de  M.  Necker.  Cette  tour¬ 
nure  le  conioloit  de  la  contradiction 
qu’il  avoit  éprouvée  ;  il  le  dattoit  que 
les  chofes  fe  pafferoient  fourdement 
à  petit  bruit,  de  façon  à  ne  point  ébran¬ 
ler  l’opinion  publique  à  fon  egard, dont 
il  comptoit  faire  le  refait  le  plus  eflen- 
tiel  de  fon  adminiilration ,  &  il  a  ré.ufïï 
du  moins  en  ce  -qu’il  n’y  a  pas  eu  d’ex- 
ploûon  violente  ;  mais  il  n'a  pu  empê¬ 
cher  que  l’arrêté  ne  perçât  dans  Paris  & 
qu’on  ne  fût  au  bout  de -quelque  tems 
toute  la  fermentation  qui  avoit  régne 
dans  l’affemblée.  Après  avoir  interrogé, 
Mylord ,  plufieurs  de  Meilleurs,  voici 
les  détails  delà  féance  (i). 

M.  i’Abbé  d’Efpagnac,  le  Rapporteur 
de  la  Cour ,  ayant  mis  fur  le  bureau  de  l’é¬ 
dit  portant  création  des  rentes  viagères 
&  perpétuelles  en  forme  de  loterie 
(x),  on  en  commença  la  le&ure.  Dès  le 
*  préambule  on  fut  d’avis  différent.  Les 

(  i  )  Elle  a  eu  lieu  le  7  Janvier  1777. 

(  2  T  Le  fonds  eft  de  24  millions  ;  elle  eft  partagée  eu 
2.0,000  obligations  de  1200  'ivres ,  dont  les  chances  s’ef. 
fettueront  en  deux  tirages  ;  elles  confifteront  en  5000  lots 
de  rentes  viagères  montant  enfemble  à  1,090,000  livres  , 
le  moindre  fort  pour  les  1  <5000  autre-  obi  gâtions  fera  d’a¬ 
voir  une  rente  perpétuelle  de  96  livres  &  le  total  fera  de 
720,000  livres  payer  par  le  Roi, 

Tome  F.  N 
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badauds  qui  fe  laiffent  prendre  aifémenî 
aux  bellesphrafes ,  le  trouvèrent  fuperbe  ; 
les  membres  plus  fins  ne  le  jugèrent  que 
captieux  ;  d’autres  de  mauvaifë  humeur 
affurerent  qu’il  étoit  très- mal-adroit.  Le 
paffage  oii  l’on  avoue  qu’on  ne  s’efi:  dé¬ 
terminé  a  cet  emprunt  que  par  néceffité 
&  pour  éviter  l’alternative  d’une  impo¬ 
sition  nouvelle,  les  révolta;  iis  ne  pou- 
voient  pas  imaginer  comment  en  faifant 
cire  plus  bas  au  Roi  qu’il  avoit  pour  les 
tems  extraordinaires,  des  fecours  extraor¬ 
dinaires  ,  il  ne  fût  pas  même  au  courant 
dans  les  tems  ordinaires  &  dut  employer 
dès  ce  moment-ci  les  remedes  extrêmes  ; 
ils  reprochèrent,  en  outre,  au  Minifire  , 
d’avoir  levé  le  voile  fur  une  charge 
aôuelle  effrayante  ,  favoir  les  quarante 
millions  de  rentes  viagères  dont  l’Etat 
efi:  grevé ,  &  dont  on  faifoit  faire  l’aveu 
à  S.  M.  Les  premiers ,  plus  confians  , 
raffuroient  ceux-ci ,  les  exhortoient  à 
s’en  remettre  &  aux  bonnes  &  finceres 
intentions  du  Monarque  dont  on  ne  pou¬ 
voir  douter  ,  &  aux  vues  lumineufes 
du  Di  reêleur  du  tréfor  royal  dont  on 
çonnoifîbit  les  reviremens  intêlligens  ; 
ils  infifroient  fur  ce  fonds  d’amortiffe- 
ment  de  27  millions  tout  prêt  pour  l’a* 


(  *9*  ) 

Tenir ,  fur  ces  relïburces  infinies  ^que 
M.  Necker  fe  propofoit  de  tuer  d’une 
meilleure  diftrihution  des  impôts ,  d  une 
plus  grande  économie  pour  la  perception 
de  plufieurs  autres  améliorations. 
Après  ces  débats  ,  &  la  leêlure  de 
l’Edit  finie,  le  rapporteur  opinant  le 
premier ,  fuivant  l’ufage ,  fut  d  avis  d  en- 
regiftrer  fans  obfiacles  &  fur  le  champ, 
fauf  à  former  un  arrête  particulier  qui 
feroit  remis  au  Roi,  par  M.  le  Premier- 
Préfident  :  il  en  avoit  rédigé  un  tout 
prêt  &  en  fit  part  à  l’affiemblée  ;  il  étoit 
bavard  ,  mal  écrit  &  fort  peu  digéré. 

Plufieurs  de  Meflieurs  adoptèrent  ce¬ 
pendant  fon  opinion  quant  au  fond  9 
&  conclurent  à  difcuter  mieux  Teffence 
&:  la  forme  de  l’édit  avant^  de  rédiger 
l’arrêté.  Et  déjà  vingt  voix  setoient 
rangées  de  ce  côté  ,  lorfque  M.  d  Epre- 
mefniî  ,  éleva  une  nouvelle  difficulté. 
Ce  jeune  Magiflrat ,  que  M.  le  Chance¬ 
lier  avoit  toujours  écarté  du  Parlement , 
parce  qu’il  redoutoit  fes  avis  vigoureux 
&  patriotiques ,  n’efi:  que  depuis  deux 
ans  dans  la  Compagnie  ,  mais  s’y  eft 
diflingaé  dès  fon  apparition  ,  par  fou 
zele  ,  fes  lumières  ôc  fa  chaleur.  Il  prit 
occafion  de  la  circonftance  pour  differter. 

N  % 
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fur  le  régime  moderne;  il  avoit  déjà 
été  le  ri  val  de  M.  Necker  dans  les  affem- 
blées  de  îa  Compagnie  des  Indes  :  il  efl 
devenu  encore  ion  adverfaire  le  plus 
formidable  en  cette  occafion.  Il  a  re¬ 
monté  au  vice  radical  de  ladminiflration 
aôuelle,  a  ramené  les  grands  principes  , 
St  a  foutenu  que  cette  création  de  rentes 
&voit  un  rapport  trop  direél  avec  les 
intérêts  de  la  nation  ,  pour  que  îa  Com¬ 
pagnie  pût  te  croire  compétente  d’en 
connoître;  il  a  déclaré  ouvertement  que 
c’étoit  le  cas  de  demander  l’affemblée 
des  Etats-généraux  ;  d’autant  mieux  que 
la  France  gémi  {Toit  en  ce  moment  fous 
une  foule  d’impofitions  enregiilrées  à 
un  tribunal  (3)  dont  le  Roi  lui- même, 
par  fa  conduite  &i  par  les  difcours,  ac- 
cufoit  de  plus  en  plus  l’illégalité  :  il  a 
exhorté  les  confrères  à  faifir  l’oCcafion 
de  réparer  la  faute  qu’ils  a  voient  corn- 
mife  en  1773  de  ne  point  exiger  l’anéan- 
îiflement  ou  la  réforme  de  ces  a  fies  déf¬ 
ini  ffi  fs  de  îa  conftitution  de  la  Monar¬ 
chie.  Vous  vous  doutez  bien  que  cet 
avis  ifa  pas  été  nombreux  ;  il  n’a  eu  que 
fix  voix. 

La  plura’ité  s’efl  réunie  au  rapporteur 

<3)  La  commiflipn  intermédiaire  4e  1771. 


(  2-93  3 

an  on  a  fait  s’expliquer  fur  Iss  tci  nies  oz 
le  fens  de  fon  arrêté.  Il  a  catégorique* 
irient  énoncé  fes  idées  qu  il  avoiî  été 
obligé  d’adoucir  &  d’envelopper  clans 
des  phraies  vagues  &  générales ,  &  don 
eft  convenu  qu’on  ne  pouvoir  les  tour¬ 
ner  autrement.  Il  s’agifiôtt  de  luppliet- 
S.  M.  de  ne  pas  mettre  une  confiance 
trop  aveugle  en  M.  le  Comte  cie  .Mail'* 
yen  as  «  de  ne  pas  rendre  ce  Minifire 
vieux  &  foible  l’intermédiaire  des  opé¬ 
rations  (4) ,  encore  moins  le  Juge  fupre- 
me  ;  enfin ,  de  ne  point  faire  s  immiicei 
M.  Taboureau  &  M.  Necker  des  divers 
départemens  &  les  regler.  Ces  pïeurni- 
naires  entendus  5  l’arrêté  refferre  &  émon¬ 
dé  dans  fon  ftyle,  il  a  été  conclu  fur  le 
regifire  en  ces  termes  ; 

»  Le  Roi  fera  très  -  humblement  fup- 
plié  de  confidérer  que  fon  Parlement  n’a 
pu  voir  fans  douleur  5  qu’après  14  an¬ 
nées  de  paix  ,  au  lieu  de  préparer  aux 
fujets  dudit  Seigneur  Roi  des  diminu¬ 
tions  d’impôts  tant  de  fois  &  fi  folem- 
nellement  promifes ,  l’état  des  finances 
exige  d’avoir  encore  recours  à  un  em- 

(4}  M.  le  Comte  de  Maurepas  venoit  d’être  nommé 
Chef  du  Confeil  des  finances  ;  ce  qui  lui  donnoit  là  grand© 
nvain  fur  toute  cette  partie  de  radniiniftration. 

n  a 
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pnint  qui  eft  nécefl'airement  le  germe 
d’une  impofition  ». 

»  Que  dans  ce  moment  où  il  s’agit  de 
rapprocher  la  différence  qui  exifle  entre 
les  revenus  ordinaires  &  les  charges  dont 
iis  font  grèves  ,  on  ajoute  encore  à  ces 
charges  anciennes  par  une  nouvelle  créa¬ 
tion  de  rentes  ,  tant  perpétuelles  que  via¬ 
gères  ;  que  fon  Parlement  ne  le  feroit  ja¬ 
mais  cru  permis  d’enregiftrer  le  nouvel 
Edit  ?  s  il  ne  s  etoit  abandonné  à  la  con-* 
fiance  la  plus  entière  dans  les  vues  d’or¬ 
dre  &  d’économie  que  ledit  Seigneur  Roi 
fe  propofe  d’établir  dans  1 adminifiration 
de  fes  finances;  mais  qu’il  fùpplie  ledit 
seigneur  Roi  de  confiderer  que  fes  vTues 
de  bienfaifance  ne  feront  jamais  remplies* 
fi  ,  dune  part,  on  ne  retranche  pas  en¬ 
tièrement  toute  dépenfe  fuperfiue ,  &  fi  * 
de  l’autre ,  on  ne  foumet  pas  à  la  plus 
fage  économie  les  dépenfes  même  les 
plus  nécefiaires  ». 

»  Que  ce  Royaume ,  le  plus  beau  de 
l’univers  ,  efi  aufîi  le  plus  fécond  en  ref- 
fources  ;  que  la  première  de  toutes  ,  la 
plus  fure  ,  &  peut-  être  l’unique  dans 
l’etat  a  duel ,  eii  que  ledit  Seigneur  Roi 
reP°fe  *îüc  fur  lui- mime,  du  foin  de 
i  execution  de  fes  figes  deffeinsj  que  non 
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rament  de  tracer  des  plans  d'économie  ,  il 

£74<  *  “>  /•# '”<«•'  <0  »•,  , 

»  Que ,  pour  y  parvenir ,  il  dejcenae 
dans  les  derniers  détails ,  qu'il  combine  lui- 
même  avec  chacun  des  Ordonnateurs  (  6) 
les  diminutions  &  les  réformes  dont  font 
fufceptibles  leurs  départemens ,  qu  il  for¬ 
me  enfin  un  plan  fixa-,  invariable  ,  dont 
la  marche  confiante  &  les  progrès  rapi¬ 
des  prouvent  à  fes  fujets  que  les  moyens 
qu’il  veut  employer  pour  reîab.u  or¬ 
dre  dans  fes  finances  ,  font  aufli  reels  que 
fes  vues  font  droites  &  finceres  ». 

»  Que  ledit  Seigneur  Roi  feul ,  en  fe 
montrant  &  agifiant  lui-meme  ,  en  dé¬ 
ployant  ,  s’il  eft  néceffaire  ,  fon  autorité  , 
peut  rétablir  l’ordre  ,  l’économie  ,  &  ar¬ 
rêter  le  cours  des  déprédations  .  en  leur 
oppofant  cette  volonté  ferme ,  invaria¬ 
ble  ,  fans  laquelle  il  n’y  a  ni  Gouverne¬ 
ment  ni  véritable  Adminifiration  ».^ 
fin  pareil  arrêté  fut  jugé  à  Versailles 
pour  le  moins  très-indécent.  Des  arti¬ 
sans  de  difcorde  s’en  prévalurent  pour 
noircir  le  Parlement  dans  l’efprit  du 
Comte  de  Maurepas.  Ils  prétendirent 

(  s  )  C’eft  «ne  des  phrafes  louches  ,  qui  avoit  paru  avoir 

fcefoin  d’explication.  ,  ,  ... 

(  6)  Autre  phrafe  fur  laquelle  l'Auteur  a  ete  obhat.  ue  le 

commenter. 
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que  ,  fier  de  la  di/grace  de  M.  Tiirgot  : 
tlui1  iattnbuoit,  il  efpéroit  faire  auffi 
changer  Louis  XV  [  de  Minores  à  fon 
g-’e,  julqu  a  ce  qu’il  les  prit  dans  fon 
lein ,  ils  lui  peignirent  l’énorme  ingrati¬ 
tude  de  cette  Cour,  qui,  lui  devant  ion 

retabhffement,  tournoit  déjà  fon  adli vi¬ 
te  contre  lui,  &  vouloit  lui  enlever  la 
confiance  de  fon  maître.  Heureufement, 
le  fage  Mentor ,  ne  ibrtant  point  de  fon 
caraérere  de  modération  &  de  dcaceur 
ne  vit  en  ceia  que  les  manœuvres  téné- 
b  eufes  de  quelques  membres  ambitieux 
c  eic,.ant  à  fe  pouffer  &  à  parvenir  fur 
les  ruines  des  autres ,  &  il  rit  de  leurs 
vains  efforts.  D’ailleurs  ,  ils  avoient  eu 
I  adreffe  de  fe  concilier  les  autres  Mi- 
tl  Tires  par  1  article  qui  les  concernoif 
ou  .  on  exhortoit  le  Roi  à  les  laiffer  maî¬ 
tres  dans  leur  partie ,  &  à  ne  pas  les 
iubordonner  au  Direûeur  du  tréfor  royal 
par  une  infpeftion  de  celui-ci ,  à  laquelle 
ils  dévoient  néceffairement  répugner. 

Le  24  janvier  donc,  où  les'Cham- 
bres  fe  rafiernblerent  pour  entendre  la 
reponfe  du  Roi ,  elles  la  trouvèrent  cour¬ 
te, vague,  mais  douce  &  bénigne.  Sa 
Maj  fté  fcmbîoit  y  avoir  égard  aux  in¬ 
firmations  de  fon  Parlement ,  ou ,  pour 
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fnieux  dire ,  les  avoir  prévenues  ,  &€ 
promettoit  en  fubflance  de  remédier  aux 
abus  de  l’ancien  régime  &  de  faire  un 
meilleur  emploi  que  fon  Âyeul  du  zele 
Sc  des  fecours  de  fes  fujets  :  on  ne  pou* 
voit  en  de  lire  r  davantage  en  ce  moment* 
Cette  démarche  cependant  tient  en  garde 
M.  le  Dire&eur ,  bien  fâché  aujourd’hui 
de  n’avoir  pas  profité  de  la  circonflance 
pour  faire  tout  de  fuite  un  emprunt  dou¬ 
ble  &  triple  ,  qui  n’auroit  pas  fouffert 
plus  d’obfervations  ;  car  ,  par  la  maniera 
dont  il  a  rempli  celui-ci ,  il  s’efl  ôte  la 
riflburce  de  fes  prédéceiTeurs ,  qui ,  élu¬ 
dant  la  vigilance  des  Cours ,  etendoient 
leurs  emprunts  comme  ils  vou1  oient  (7)  ; 
mais  dans  fa  pofition  ,  il  a  cru  expédient 
4e  prendre  une  autre  tournure  plus  ca¬ 
pable  d’éblouir  &  de  favori  fer  fon  am¬ 
bition;  on  ne  peut  douter,  en  effets 
qu’il  ne  cherche  a  évincer  fon  collègue 
Si  à  occuper  feul  la  place.  Pour  y  par¬ 
venir,  il  a  ienti  que  la  feule  façon  étoit 

(7)  L'emprunt  ouvert  par  l’Abbé  Terrai  fous  Te  nom  de 
Bullamh  ,  enregiilré  en  Janvier  1772  en  la  commitSon  irt- 
termédiaire  <]ui  ne  devoit  être  que  de  30  millions  a  été 
porté  à  plus  de  cent  en  I77^>.  M.  de  Chmov,  obligé  de 
faire  expédier.des  lettres  patentes  à  la  Chain1  re  des  cotrj.9* 
tes  pour  fauver  cette  irrégularité  dans  la  comptabilité^,  a 
profité  encore  de  la  cuconhance  pour  l’aimmenter  de  pin»- 
lieu; s  millions  avant  de  le  ciorre  entièrement.  Voyex  ls 
lettre  du  4e.  Vol,  far  Mrs.  Taboureau  &  Necker, 


^  6d5ner  la  confiance  de  M.  de  Mau- 
repas  ,  de  fe  rendre  nécefïaire  en  lui 
otant  toute  inquiétude  ,  tout  embarras 
ou  côte  des  finances  ,  en  lui  tenant  tou¬ 
jours  le  îrefor  royal  plein ,  ou  du  moins 
en  développant  un  crédit  capable  d’y 
amener  fans  ceffe  autant  de  fonds  qu’on 
en  aura  befoin.  Ce  vieux  Mentor  eff  à 
peu^  près  comme  Louis  XV  fur  la  fin 
de  fon  régné  ;  il  defire  que  fon  admi- 
niitration  coule  6c  fe  termine  tranquil¬ 
lement  ;  peu  lui  importe  qu’on  ne  lui 
oiirniiTe  que  des  palliatifs *  devant  aggra¬ 
ver  par  la  fuite  les  maux  de  la  France  ^ 
pourvu  qu’on  goûte  un  repos  confolanî 
tant  qu  il  vivra  6c  qu’on  béniffe  la  dou¬ 
ceur  de  fes  moyens.  M.  Necker  en  con- 
iequence  a  tourné  tous  fes  efforts  de  fa¬ 
çon  a  fuppîéer  par  les  apparences  à  l’im- 
pui£ance  réelle  de  fon  génie  ;  il  a  fenti 
que  les  Banquiers ,  fes  anciens  confrè¬ 
res  ,  pourraient  le  féconder  merveilleu¬ 
sement  6c  devenir  fes  coopérateurs  dans 
ce  grand  œuvre  :  il  les  a  donc  choifis 


avec  compîaifance  ;  il  les  a  amorcés  par 
l’appas  le  plus  puiffant ,  par  l’efpoir  d’un 
gain  fur  5  facile  &  prompt  *  le  prélude 
d’autres  plus  confidérables  encore  6c  de¬ 
vant  fe  renouveler  chaque  année  de  fon 
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adminifîration.  Il  s’étoit  infîruit  dans  fon 
voyage  d’Angleterre  de  la  maniéré  dont 
nos  Miniftres  formoient  leurs  opérations 
du  Budget  (8)  ;  &  il  a  imaginé  de  les  fm- 
ger  en  petit.  Décidé  d’ouvrir  fon  em¬ 
prunt  ,  il  a  reçu  les  foumiffions  de  fes 
amis;  en  forte  que  dans  ce  début,  n’ayant 
pas  ofé  le  faire  trop  fort,  il  étoiî  déjà 
rempli  avant  que  d’être  enregiflré,  8z 
l’un  (9)  d’eux  a  voit  déclaré  d’avance  qu’il 
comptoit  gagner  mille  louis  fans  bourfe 
délier.  On  l’a  pourtant  ouvert  pour  la 
forme  au  tréfor  royal  ;  on  a  même  mis 
des  gardes  ,  afin  de  mieux  exciter  les 
defirs  du  public,  &  au  bout  de  24  heu¬ 
res  on  a  fermé  l’emprunt.  Les  murmures 
des  mécontens  n’ont  fervi  qu’à  augmen¬ 
ter  1  empreffement  général,  il  s’efl  trou¬ 
vé  des  demandeurs  en  foule  ,  &  dès  les 
premiers  jours  les  reconnoiffances  de 
2000  livres  ont  gagné  près  de  quatre 
pour  cent  (10)  fur  la  place.  Ce  jeu,  fimulé 
d’abord  entre  les  Agens  de  change, pour 
donner  l’impulfion  &  établir  le  cours  , 
malheureufement  n’a  pu  fe  foutenir  ;  &c 
ce  qui  prouve  que  c’étoit  moins  le  ré- 

(8)  Ou  porte  -  feuille.  Budget  en  A.nglois  veut  propice- 
jnent  dire  poche  de  cuir.  Note  de  B  Editeur. 

(  9  )  Le  Sieur  Dumolé. 

(10)  Elles  ont  monté  à  1345 ,  leur  plus  haut  périocte. 
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fultat  d’un  attrait  véritable ,  que  de  h 
manœuvre  des  Agioteurs,  c’eft  que  ces 
reconnoifiances ,  qui  auroient  dû  aug¬ 
menter  aux  approches  du  tirage  (n)  , 
n’ont  fait  que  bailler,  &  font  môme  au¬ 
jourd’hui  au  pair. 

Qaoi  qu’il  en  foit,  les  adverfaires  de 
M.  Necker  ne  pouvant  trop  critiquer  le 
fond  de  la  loterie  qui  n’efl  point  une 
mauvaife  affaire  peur  le  Pvoi puisqu’il 
efl  calculé  que  cet  emprunt  n’efl  qu’à 
itpt  &  demi  pour  cent  en  viager  &  per¬ 
pétuel  &  doit  à  l’extinéfion  du  premier 
ne  revenir  plus  qu’à  trois,  en  attaquent 
la  forme  nouvelle.  Indépendamment  du 
peu  d’honnêteté  d’attraper  ainh  le  public 
&  de  ]e  rendre  tributaire  des  Agioteurs , 
ils  difent  qu’il  ell  entièrement  dirigé  en 
faveur  de  ces  derniers,  qui  ne  courent 
pas  le  plus  léger  rifque,  puifqu’au  cas 
ou  ils  ne  pourroient  pas  fe  défaire  de 
leurs  reconnonTances  ,  ils  font  autorilés 
à  î  s  rapporter  au  tréfor  royal.  Or  , 
qu  et  oit  -  il  befom  d’eux  ?  Ces  interme¬ 
diaires  indifpenfables  à  Londres  pour 
fou'ager  le  Mirdftre  clans  une  entreprifè 
t  op  vafîe,  qui  doit  le  répartir  d’abord 
en  grandes  malles  avant  de  fe  divifer  &C 

(ïi }  Le  premier  dois  avoir  lie&le  9  Avril» 


-  ■ 
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fubdivifer  enfuite  en  une  infinité  Je 
détails  particuliers,  font  dangereux  ea 
France  pour  une  opération  pareille  5 
dont  c’efl  gratuitement  compromettre 
le  fuccès  ;  car  il  dépend  de  la  bo  .ne  foi 
des  Agens ,  dont  la  plupart  n  ont  a  ofhir 
pour  fureté  que  le  hafard  de  leurs  fp*-" 
dilations.  Mais  fervent  -  ils  même  au 
principal  objet  qui  eit  de  voit  promp¬ 
tement  arriver  les  fonds  ,  pmfqu  ils  ne 
dépofent  au  îréfor  royal  qu’un  papier 
ftérile  ,  acquitable  a  des  termes.  qinis 
reculent  le  plus  qu’ils  peuvent  ;  puifqu  :1s 
ne  fatisfont  pas  toujours  à  la  rigueur  c,e 
leur  engagement  &  obtiennent  du  répit 
autant  qu’ils  veulent,  tandis  qu  a  bmv.au 
ouvert,  l’argent  arriveront  journellement 
&  à  proportion  des  canaux  qu  on  pie- 
fenteroit pour  le  recevoir?  N’eft  -  il  pas 
à  craindre,  d’ailleurs,  que  1:  avidité  ci  es 
monopoleurs  mettant  a  la  fois  ticp  ce 
récépiffé  fur  la  place,  ne  fade  ouvrir 
les  yeux  aux  acheteurs,  qui  fe  ligueiont 
à  leur  tour  pour  les- avilir  &  les  deman¬ 
der  au  -  de ITous  du  pair  ,  pertes  dont^  l  .  s 
premiers  s’embarralfent  peu,  puhqu’ej  e 
doit  retomber  fur  le  Roi,  ce  qui  b  1 
rendront  ainfi  très- onéreux ,  un  empiytit 
en  apparence  allez  fage*  L  effai  que  vient 
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èe  faire  M.  Necker  en  eft  déjà  tin  exem¬ 
ple  linon  ninefte  ,  au  moins  fenfibîe  , 
les  Agioteurs  ayant  été  obligés  de  baiser 
le  taux  en  raifon  inverfe  du  véritable 
c,rTÎ  auroient  dû  avoir  les  billets  , 
c  eit-a-dire  a  mefure  qu’approche  îe  ti¬ 
rage  ,  awfi  que  je  viens  de  vous  1’ob- 
ier  ver  en  forte  qu’au;  ourd’hui  les  frais 

e  la  négociation  (  12  )  font  aux  dépens 
de  l  Etat.  r 

Ces  critiques  vont  plus  loin  &  préten¬ 
dent  qu’en  fuppofant  cette  forme  llt*_ 

V  Cw  n  pas  a  M.  Necker  à  la  pro- 
Pqler  ;  que  fon  honnêteté  auroit  dû  l’y 
iaire  répugner,  s’il  l’eût  trouvée  établie  ; 
parce  qu  ayant  été  Banquier ,  tout  ré¬ 
cemment,  ayant  un  frere  Banquier,  une 
maiion  de  commerce  à  lui  à  Paris  ,  on 
ne  peut  que  le  foupçonner  de  travailler 
pour  les  liens  &  pour  fon  compte  de 
c  ercner  a  fe  dédommager  amplement 
Par.  «s  reviremens  auiii  lucratifs  des 
moindres  facrifîces  qu’il  annonce.  Oui, 
Mylord  ,  M.  Necker  déclare  ,  plus  for¬ 
tement  que  jamais ,  qu’il  ne  veut  ni  ga- 


cinVr> k  nf  gM1S  de  cîiançe  °'ont  îe  d™it  eft  d»  vinn- 
SSîoSfiS’  oi  e  ’  ,es  biliets  de  ia  ,Pt«ïe  tombé"  au  pa?r 
tant  avec  Je  ’tréfoi  royal?  lurem6Rt  cette  rtteuue  ei1  com£- 


ges ,  ni  étrennes  (13)»  n*  P°ts  c'e  y*11  » 
ni  gratifications;  qu’il  ne  defire  ardem¬ 
ment  que  la  gloire  ,  que  la  noble  fatis- 
faftion  d’un  cœur  grand  &  genereux  , 
d’avoir  contribué  au  bonheur  de  (es  lem- 
blables  ,  &  qu’il  fera  récompenfe  de  la 
’  maniéré  la  plus  flatteufe  s’il  reuffit ,  com¬ 
me  il  l’efpere  ,  à  tirer  la  France  de  1a- 
bîme  où  fes  prédéceffeurs  l’avoient  plon¬ 
gée.  Eh  !  oui  tient  ce  langage  ,  conti¬ 
nuent  les  détracteurs  ?  Un  homme  qui 
n’a  jamais  formé  que  des  fpeculations 
utiles  ;  qui  toute  la  vie  à  reve  argent , 
n’a  cherché  que  de  1  argent,  ne  *e  itn- 
fafiant  point  d’argent ,  en  ayant  amafle 
beaucoup ,  &  voulant  en  amaffer  encore 
fans  s’embarraffer  des  moyens ,  des  bruits 
inutrieux  qui  en  couroient  a  fa  honte 
(14);  qui  n’a  reftauré  un  moment  la 
Compagnie  des  Indes ,  que  pour  mieux 
la  ruiner  ;  qui  ,  comme  Actionnaire  , 

M  Necker  a  refit  K  an  jour  de  l'an  les  bonrfes  de 
jetons  &  lés  bougies  que  les  Tréforiers  S  les  Fetmiers-gé- 
néraux  ont  voulu  lui  offrir  pour  «tenues ,  fuivant  »« 

"^“st-Foy.  ,ui  étoi,  Premier  Commis  des 
affaires  étrangères  'ors  de  lu  paix  dem.ere ,  ft  P^«  , 

d’après  les  renfcignemens  cm  il  lut d-nnoit  , M.  >■ 
jouant  aux  aBions  à  Londres  à  coup  fur  avtsn  Sa»" 
1,8000,000  livres ,  dont  il  1m  avoit  toujours  r..  1  ;  ■  pq  - 
qu’il  lui  avoit  promife.  Un  M  Favier ,  autre  Comf  s  gui 
avoitété  le  porteur  de  parole ,  &  en  devoit 
attelle  le  fait  &  le  conte  egalement  a  qui  veut  1  entendis* 
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propofoit  de  la  faire  végéter  avec  des 
loteries  dont  iî  avoir  la  manutention 
comme  Direfteur  ,  &  les  profits  comme 
Banquier.  Si  le  carcdere  moral  d’un  hom- 
me  ne  change  guere  que  par  miracle  , 
par  un  coup  de  grâce,  qui  n’efi:  pas  tou¬ 
jours  efficace,  ce  qu’on  juge  aux  rechu¬ 
tes  fréquentes  des  pécheurs  d’habitude , 
afin  de  perfuader  un  délintérefîemenî 
au  fil  aifefté  ,  il  falloir  donc  que  le  Di¬ 
recteur  du  tréfor  royal  écartât  loin  de 
lui  ces  liaifons  fufpeéies ,  ces  hommes 
cupides ,  ces  confeillers  pervers  ne  pou¬ 
vant  diriger  fes  vues  que  vers  les  objets 
de  leur  utilité  perfonnelle  :  il  s’en  rap¬ 
proche  au  contraire  ;  il  les  rend  les  de- 
pofitaires  de  fes  fecrets,  fesagens,  fes 
coopérateurs ,  fes  preneurs,  &  il  en  fait 
les  refiorts  efientiels  de  fon  adminifira- 
tion.  AfiTnrément,  bien  loin  d’avoir  la 
dé  icaîefîe  ferupuleufe  de  ce  Romain  qui 
difoit  que  la  femme  de  Céfar  ne  devoit 
pas  même  être  foupçonnée,  c’efï  braver 
non  -  feulement  fes  calomniateurs  ,  fes 
ennemis,  fes  envieux ,  les  gens  préve¬ 
nus  ;  mais  même  le  froid  obfervaîeur  9 
le  philofophe  indifférent,  qui,  fans  s’ar¬ 
rêter  aux  propos  ,  aux  contes ,  aux  anec¬ 
dotes  ^  aux  certitudes  de  fociété  3  me 
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juge  que  par  indttôion,  parla  connoif- 
fan  ce  qu’il  a  du  cœur  humain  ,  &  ne  fe 
perfuadera  jamais  qu’un  mortel ,  dévoré 
juiqu’à  loixante  ans  de  la  ioif  de  J  or  9 
pofiédé  du  démon  de  l’avarice  3  s’arra¬ 
che  tout  -  à  -■  coup  à  fa  paillon  pour  dé¬ 
pouiller  le  vieil  homme,  fur  -  tout  îori- 
qu  il  en  aura  l’objet  puis  attrayant  fous 
les  yeux,  les  moyens  plus  lecrets^  de 
l’affouvir  à  fa  difpofition ,  &  qu’il  s’en¬ 
tourera  d’agens  multiplies  9  propres  a  le 
fervir  &  à  le  féconder. 

M.  Necker  ,  au  furplus ,  ne  pouvant 
fe  concilier  tous  les  fuffrages,  fe  moque 
de  l’opinion  de  ces  cenfeurs  iufpeéls  ou 
ifolés ,  qui  doit  fe  perdre  dans  l'opinion 
de  la  multitude  plus  Bruyante.  11  n’i¬ 
gnore  pas  que  ,  pour  gagner  le  peuple  , 
il  faut  fe  biffer  aller  à  fes  préventions  , 
fe  rendre  à  les  murmures,  &  le  déclarer 
l’ennemi  de  tous  les  objets  de  fa  haine* 
Depuis  long  -  tems  on  s’indigne  contre 
les  fortunes  énormes  des  financiers  :  il 
déclare  que*  s’il  devient  le  maître,  il 
étouffera  ces  fangfues  publiques  &  régira 
les  finances  fans  eux  ;  il  eff  vrai  que  l’a¬ 
bus  dans  la  chofe  ,  &  non  dans  le  nom  , 
fubfiffera:  peu  importe  ,  c’eff  allez  pour 
eu  impofer  aux  fots  5  <§£  les  lots  forment 
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le  grand  nombre  &  crient  le  plus  haut» 
Par  exemple  ,  il  vient  de  commencer 
par  les  chefs  ÿ  il  a  remercie  les  lervices 
(  1 5  ) ,  auxquels  il  fatisfera  avec  le  comp¬ 
tant  du  tréfor  royal.  On  vante  beaucoup 
cette  opération  ,  qui ,  fuivant  fes  ad¬ 
mirateurs  ,  eft  une  économie  de  quinze 
pour  cent  par  an  ,  claire ,  fans  parler  des 
bénéfices  indire&s  que  faifoient  ces  Mef- 
licurs  ;  &  fans  doute  ce  feroit  un  coup 
de  partie  ,  un  début  du  meilleur  augure, 
fi  ce  vuide  fe  réparoit  par  le  retranche¬ 
ment  des  depenfes  fuperfliies  ,  &  la  mo¬ 
dération  des  néceffaires  ;  par  des  réduc¬ 
tions  dans  celles  des  départemens  ;  par 
des  branches  de  revenu  ,  ou  créées ,  ou 
decouvertes  ,  ou  améliorées  :  rien  de 
tout  cela  n’exiile  encore  qu’en  promet 
fes  ,  pour  foutenir  le  fanatifme  des  en- 
îhoufiafces  ;  ce  n’efl  qu’une  illufion  fé- 
duifante ,  le  preftige  magique  d’un  char¬ 
latan  adroit.  Au  fond ,  à  trois  financiers 
nationaux  payant  de  gros  impôts,  ayant 
des  terres ,  des  biens  connus ,  pouvant 
fervir  de  gages  de  leur  geftion ,  des  char- 

(  J<)  )  Ih  étoient  partagés  entre  trois  Banquiers  de  la 
Cour,  les  Sieurs  Balue ,  Bourgade  &  Lafrete.  Le  premier 

avanqoit  à  la  Cour  s  millions  par  mois,  le  fécond  deux  & 
le  troisième  un  ,  en  tout  8  millions  eu  faifant  95  par  aa. 

L  eu  pour  le  premier  Avril  qu’ils  font  remerciés. 
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ces  confidérables  entre  les  mains  du  Roï9 
le  Dire&eur  du  tréfor  royal  fubftitue 
ÂO  Banquiers  prefque  tous  étrangers  , 
ne  payant  rien  à  l’Etat ,  n’ayant  pas  un 
pouce  de  terrein  ,  fans  fortune  réelle  , 
ou  la  portant  toute  dans  leur  porte¬ 
feuille  ,  &  pouvant  à  tout  moment  man¬ 
quer  impunément  à  leurs  engagemens  ; 
mais  entre  lefquels  fe  trouve  toujours 
cette  maifon  de  commerce  qu’il  affec¬ 
tionne  &  qui  doit  être  le  plus  cher  ob¬ 
jet  de  fes  complaifances  ,  entrer  dans 
fes  fecrets  ,  &  gagnant  à  propos  de  pri¬ 
mauté  ,  attirer  à  elle  le  gain  le  plus  cer¬ 
tain  ;  afin  d’y  parvenir  ,  il  fubftitue  aux 
emprunts  qu’on  faifoit  aux  Banquiers  de 
la  Cour  ,  mais  dont  la  charge  ,  quoi¬ 
qu’elle  fe  renouvelle  annuellement  9  n  e- 
toit  que  momentanée  ,  puifqu  on  etoit 
toujours  en  liberté  de  s’y  fouftraire  9 
des  emprunts  au  public  perpétuels  ou 
viagers,  charge  durable,  &  nece  (Etant ? 
pour  la  foutenir,  plus  tôt  ou  plus  tard , 
quelque  invention  burfale  ,  qui ,  une  fois 
imaginée  dans  ce  pays-  ci  ,  ne  s  eteinî 
jamais  &£  s’étend  à  perpétuité. 

En  attendant  qu’il  puiffe  revenir  aux 
emprunts  par  voie  de  loterie ,  qu  il  ché¬ 
rit  fpécialement  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  be- 
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foin  de  îa  fan£hon1éga1e  par  l’enregilîre- 
ment  des.  Cours ,  &  qu’excitant  davan¬ 
tage  la  ciipid  té  des  joueurs,  ils  peuvent 
procurer  à  fbn  frere ,  &  affociés  (  i  6)  des 
bénéfices  meilleurs  &  plus  rapides,  il 
uie  du  crédit  des  corps  intermédiaires , 
&  Ton  compte  déjà  près  de  60  millions 
qu  i:  demande  ck  doit  fo  u  tirer  de  cette 
men.ere  ,  foit  de  l’ordre  du  Saint  -  Ef- 
prit  5(17),  f oit  du  domaine  de  la  ville  de 
Prr.b  (18)  ,  fû-î  des  Fermiers  -  généraux 
(19)  6c  de  leurs  employés  (10). 

Voi  à ,  Myloi  d  ,  '’état  achiel  des  finan¬ 
ces  de  la  France,  dont  la  fituation,  mal- 

C  T6)  Son  frere  fe  nomme  Germant ,  &  eft  aflbcié  avec 
Girardot. 

*7  )  Par  arrêt  du  Confeil  du  7  Février ,  l'ordre  du  St, 
EfpHt  doit  verler  au  tréf  >r  royal  les  capitaux  de  600,000 
livres  de  rentes,  qu’il  eft  aiitorifé  d’emprunter  ,  fuit  à  ren¬ 
tes  perpétuelles  à  cinq  pour  ceo  tans  retenue  ,  foit  à  ren¬ 
tés  viagères  à  fep*  pour  cent  fur  deux  têtes.  Le  montant 
doit  être  de  dix  millions  ,  &  le  public  y  mordant ,  il  a  été 
porté  jufqu’à  douze. 

(  18;  il  eft  de  douze  millions 

(19)  Par  billets  mus  dans  le  public  à  quatre  &  demi 
2>our  cent  d  intérêt,  payes  d’avance,  qui  fe  rembourfent 
ou  te  renouvellent  d’année,  eu  année  au  gré  des  prêteurs, 

C e t  e itj ft  d’autant  plus  iingiuier,  que  l’on  peut 
avoir  anjoditT!  Lui  des  billets  de  la  même  elpece ,  mais  de- 
1  ancienne  création ,  a  cinq  pour  cent  de  perte  &  qui  fe 
remboursent  d’année  en  àmiéi  par  la  voie  du  fort;  cepen¬ 
dant  le  defre  eit  tei  ,  qu  on  néglige  le  bénéfice  qu’011  avoit 
fur  ces  derniers ,  pour  courir  aux  nouveaux.  On  en  a  dis¬ 
tribué  pour  13  millions. 

.  (  1  On  oblige  tous  le*  employés  de  fournir  des  cau« 

tionnemens  en  argent  do  t  on  leur  fait  la  rente.  Cette  au- 
Jeanne  d’emprunt  doit  produire  ua  capital  de  quinze 
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vré  l’aopatence  du  crédit ,  à  en  juger  par 
fe  jeu  de  la  place,  qu’entend  à  merveille 
M.  Necker ,  de  dont  il  a  tous  les  relie- r ts 
&  tous  les  agens  dans  fa  main,  eft  tou¬ 
jours  la  même,  &  bien  loin  de  s  amé¬ 
liorer,  empire.  Voilà  ce  que  je  vois  9 
voilà  ce  que  perdent  les  gens  fente,  9 
froids,  impartiaux,  que  j’ai  interroges* 
On  parle  bien  de  beaux  projets  ;  niais 
les  faits  y  font  tout  oppofes ,  &  1  on  ne 
peut  y  croire  qu’en  voyan  .  Au  relie  , 
l’on  ne  doute  pas  que  M.  Necker  ne 
réufïlffe  d’ici  à  quelques  mois  à  le  de- 
barrafler  de  M.  ï  aboureau ,  qui  >e  geny 
plus  que  jamais,  depuis  qu  il  a  ete.ae- 
cidé,  tur  les  repréfentations  du  dernier  , 
qu’il  lui  donnerait  commu  mention  de  tes 
projets,  &  quM  ne  traea  leroit  point 
avec  le  Roi ,  que  le  Controleur  générai 
ne  fût  préfent. 

Avant  de  quitter  cette  matière  ,  My~ 
lord,  je  vais  vous  fa  re  juger  par  vous- 
même  que  Fargent  eÜ  au  ou-'dhui  le 
grand  befoin  de  M.  le  Dr  cl  ur  du  tie- 
for  royal ,  qu'il  lui  en  faut  à  quelque 
prix  que  ce  loiî,  &£  que  1  îuteré  du  pau¬ 
vre  peuple  ,  quoi  qu  il  en  dife ,  nui  pas 
ce  qui  le  touche  le  plus.  Sous  le  ininii- 
l£re  de  M#  Turgotj  les  déclamations 
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contre  les  Traitans  6c  les  Fermiers-géné- 
raux  av oient  été  portées  à  tel  point, 
que  le  peuple  des  provinces ,  déjà  peu 
difpofé  favorablement  pour  leurs  Com¬ 
mis  &  Suppôts,  les  maltraitoit  avec  im¬ 
punité  ;  que  le  nombre  des  contreban¬ 
diers  s’étoit  accru  confidérablement ,  &c 
que  les  fraudes  s’étoient  multipliées  dans 
toutes  les  parties  du  Royaume.  On  comp- 
toit  même  fur  la  fupprefïion  de  la  plus 
grande  partie  des  droits  odieux  qu’ils 
perçoivent ,  &  fur  une  meilleure  manu¬ 
tention.  Tout  cet  efpoir  s’efl  évanoui 
fous  M.  de  Clugny  ;  mais  on  a  eu  peine 
a  reprimer  la  licence  accrue  fous  le  pré¬ 
cédent  miniftere.  Le  nouveau  Contrô¬ 
leur  général  avoit  fait  rendre  une  décla¬ 
ration  par  laquelle  S.  M.  renouveloit  les 
difpofitions  des  anciennes  ordonnances 
publiées  pour  empêcher  la  contrebande  ; 
mais  la  Cour  des  Aides  ,  depuis  le  deux 
Septembre  ,  a  paru  avoir  reculé  l’enre- 
giflrement.  Enfin  ,  à  i’occafion  de  l’em¬ 
prunt  que  S.  M.  fait  aux  foixante  ,  il 
n’a  pas  été  pofîible  de  leur  refufer  cette 
faîisra&ion  ;  ils  en  ont  fait  un  pot  de 
vin  du  marché  avec  M.  Necker  ;  M. 
faboureau  a  du  fitivre  les  erremens  du 
défunt  &  l’engagement  de  fon  collègue  , 


\ 
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ëc  la  Cour  récalcitrante  a  été  obligée 

a  obéir.  _ 

Vous  pouvez  ,  Mylord,  ajouter  d’au¬ 
tant  mieux  foi  à  cette  anecdote  ,  que 
je  la  ti  ens  de  mon  Confeiller  à  la  Cour 
des  Aides.  Il  m’a  fait  part  aufïi^de  ces 
belles  remontrances  de  1775  ,  qu’il  m’a- 
voit  promifes  ,  mais  comme  c’eft  un 
Magiftrat  très-auftere ,  que  la  défenfe  de 
rendre  cette  piece  publique  n’eft  pas  en¬ 
core  levée  ,  il  a  exigé  ma  parole  d’hon¬ 
neur  ,  en  me  confiant  le  manufcrit  pour 
vingt-quatre  heures  ,  de  n’en  pas^  pren¬ 
dre  copie  ,  6c  cela  m’auroit  bien  été  im- 
polïible  en  auffî  peu  de  tems  ;  car  elles 
ont  180  pages  de  minuterie  ne  puis 
donc  que  vous  en  donner  ùne  idée  juf- 
qu’à  ce  que  l’imprefîion  qu’il  m  allure 
devoir  s’en  permettre  d’ici  à  un  an ,  me 
procure  la  facilité  de  vous  envoyer  un 
ouvrage  aufii  intéreffant.  C’eft  un  refu- 
mé  de  l’état  aéhiel  de  la  nation  *  des  em° 
piétemens  du  minillere  ,  6c  des  moyens 
qu’il  y  auroit  à  prendre  pour  le  foula- 
gement  des  peuples  6c  pour  rendre  aux 
loix  leur  afiivité  ;  à  la  conilitution  du 
Royaume  x  fa  forme  effentielle. 

En  rétablira nt  la  magiftrature ,  fui- 
vaut  ces  remontrances ,  on  n’a  réparé 
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qu’une  partie  des  maux  ;  on  a  îaîfTé  fiibfif- 
ter  des  loix  établies  illégalement  (21)  ;  on 
a  la-’ fie  dans  plufieurs  places  importantes 
des  hommes  qui  ont  abufé  de  leur  pou» 
voir.  Ce  feroit  fans  doute  aux  Etats-aé- 
néraux  qu’il  a  p  parti  en  droit  de  réclamer 
les  droits  de  la  nation  &  de  dénoncer 
au  Souverain  les  infraéleurs  de  ces  droits 
(22);  mais,  piiifqii’une  funefre  politi¬ 
que  5  introduite  depuis  un  fiecle  par  la 
jalouile  des  Minières  ,  a  réduit  au  fiien- 
'  ce  les  différens  ordres,  excepté  la  Ma- 
g 2 flra titre ,  c’eft  à  elle  à  les  fuppléer  &  à 
pénétrer  jufqit  au  trône. 

Le  premier  tableau  que  pré  fente  la 
Cour  des  Aides  efl  celui  des  droits  connus 
fous  le  nom  de  Droit  des  fermes.  Elle 
fait  voir  qu’ils  font  moins  onéreux  par 
eux-memes  que  par  les  frais  de  régie  & 
les  gains  des  fermiers  :  elle  gémit  lur  la 
multitude  de  membres  dont  elle  prive 
l’Etat  r  les  uns  employés  à  faire  la  fraude , 
les  autres  à  l’empêcher  ;  fur  le  découra¬ 
gement  que  ces  droits  jettent  dans  la 
culture  &  le  commerce.  Mais  c’efl  fur- 
tout  contre  la  rigueur  des  loix  pénales 

(ît  )  Ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  difoit  M.  d’Eprémef- 
fflil  dans  l’afièmblée  du  Parle  ment  du  7  Janvier. 

(  Même  langage  encore  de  M.  dÎEprémefnil. 

prononcées 


) 
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prononcées  contre  la  contrebande  qu  elle 
s’élève  ,  contre  la  cruauté  de  punir  de 
mort  des  citoyens  pour  un  intérêt  cle 
finance.  Indépendamment  des  châtiméns 
horribles  &  fans  proportion  avec  le  délit , 
il  eft  une  autre  tyrannie ,  plus  fourde 
non  moins  infupportable  qui  s  exeics 
tous  les  jours  ,  5 1  qu’éprouve  la  clafle 
entière  des  habitans  des  campagnes  » 
gémiffant  dans  une  efpece  de  fervitude 
des  fuppôts  de  la  ferme  ,  dont  ils  font 
forcés  de  fouifrir  fans  relâche  les  capri¬ 
ces  ,  les  hauteurs  ,  les  infultes  meme. 
Ce  régime  exécrable  provient  de  la  bar¬ 
barie  du  code  fifcal  ,  de  l’immenfité  de 
fes  loix,  de  leur  ambiguité,  de  leur 
abfurdité  ,  & ,  pour  comble  de  malheur, 
des  évocations  fréquentes  ,  qui ,  ôtant 
aux  acculés  leurs  juges  naturels  ,  les  fou- 
mettent  au  defpotifme  d’un  feul homme, 
par  effence  toujours  partial. 

C’eft  principalement  dans  la  régie  des 
droits  compris  au  bail  des  fermes  ,  fous 
le  nom  de  Domaine,  ,  tous  enleves  à  la 
connoiffa nce  de  la.  juftice  réglée,  que  fe 
commettent  des  abus  monfli  ueux  <§c  in¬ 
tolérables.  11  femble  cependant  que  le 
fermier  aviroit  pu  fe  di  penfer  d’erfi- 
ployer  ,  pour  s’y  iouftra  re ,  tant  ue 
Tome  •  Q 
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moyens  illégaux ,  quand  on  confident 
le^  moyens  legaux  qui  lui  ont  etc  donnés 
pour  triompher  dans  quelque  tribunal 
que  ce  foit  ;  moyens  tels  que  les  juges 
font  fouvent  forcés  daller  contre  les 
lumières  de  leur  raifon  ;  moyens  pres¬ 
que  toujours  fondés  fur  la  délation  & 
le  parjure. 

Ici  fe  trouve  une  digrefîion  vigoureufe 
contre  les  ordres  du  Roi ,  accordés  aux 
Traitans  pour  faire  arrêter  fans  forme  de, 
f  uftice  tous  les  particuliers  foupçonnés  de 
contrebande  &  la  liberté  de  difpofer 
arbitrairement  de  leur  fort  durant  leur  dé¬ 
tention.  La  Cour  des  Aides  rappelle  à  cette 
occafion  une  affaire  fi  atroce,  qu’elle  fe 
crut  obligée  d’en  faire  ,  en  1770  (23), 
l’objet  de  remontrances  particulières,. 
Mon  ami  m’obferva  que  ce  morceau 
étoit  un  de  ceux  qui  a  voient  le  plus 
offenfé  la  Cour,  parce  que  la  Compa¬ 
gnie  y  nommoit  fans  détour  un  ancien 
Miniftre  &c  un  Intendant  des  finan¬ 
ces  (24)  ,  &  les  dénonçoient  comme 
coupables  d’une  complaifanÇé  fervile  9 
d’une  collufion  honteufe  avec  le  Fer¬ 
mier.  D’ailleurs,  la  profeription  abfolue 

<  23  )  Elles  -font  du  14  Septembre  1779. 

£  24  ;  L’Abbé  Terrai,  ^.ui  viypit  encore,  8c  M.  Çochirs. 
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qu’on  y  propofe  au  jeune  Roi  des  lettres 
de  cachet  ôteroit  aux  Miniftres  une  por¬ 
tion  d’autorité  trop  grande  ,  un  moyen 
trop  utile  de  fervir  quelquefois  leur 
vengeance  particulière ,  celle  de  leurs 
maîtreffes ,  de  leurs  amis ,  St  plus  fou- 
Vent  encore  des  fubalternes  qui  les  en¬ 
tourent;  car,  s’écrie  le  Magiftrat  auteur 
de  ces  remontrances  ,  tel  eft  dans  la 
finance  ,  St  même  dans  les  bureaux  des 
Miniftres ,  le  mépris  de  l’humanité ,  qu’un 
ordre  dont  l’exécution  fera  fi  cruelle , 
eft  donné  en  blanc  a  un  chef  ;  mais  que 
la  vie  St  la  liberté  d’un  homme  obfcur 
font  un  trop  petit  objet  pour  que  ce 
principal  Financier  daigne  s’en  occuper  ; 
en  forte  que  ,  de  main  en  main ,  1  ordre 
redoutable  eft  abandonné  à  un  homme 
inconnu ,  St  c’eft  lui  qui  fait  livrer  un 
citoyen  à  un  genre  de  captivité  plus 

cruelle  que  la  mort. 

La  Cour  des  Aides  exhorte  le  nouveau 
Monarque  non-feulement  à  ne  plus  em¬ 
ployer  ce  genre  de  punition,  aufli  con¬ 
traire  à  l’humanité  qu’à  l’ordre  judiciaire  , 
mais  à  vérifier  les  ordres  donnes  fous  le 
feu  Roi  en  ce  genre ,  dont  quantité  de 
viflimes  gémiflênt  dans  les  prifons  ;  St 
C’eft  fans  doute  d’après  ces  erremens  que 


/ 
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M.  de  Ma’esherbes,  alors  premier-Préfî- 
dent  de  la  Cour  des  Aides  ,  devenii 
peu  après  Miniftre  &  Secrétaire  d’Etat 
au  département  de  Paris  ,  s’eft  conduit, 
n  a  voulu  donner  aucune  lettre  de  cachet 
qui  n’eût  été  examinée  par  une  commif- 
ûon  de  Magiftrats  tirés  de  fon  ancienne 
compagnie  ;  avoit  commencé  de  purger 
la  Bafiiîle  &  Vincennes  des  malheureux 
que  ces  châteaux  recéloient  dans  leur 
iein  depuis  nombre  d  années  ,  &  avoit 
engagé  Louis  XVI  à  voir  par  lui-même 
ces  lieux  d’horreur ,  bien  perfiiadé  qu’un 
pareil  fpe&acîe  le  feroit  frémir  &  le  dé- 
tourneroit  puisque  les  difcours  les  plus 
touchans  de  1  ufage  de  ces  ordres  préci¬ 
pités  ,  Sc  injuftes  même  contre  les  cou¬ 
pables,  que  c’eft  fouftraire  à  la  vindidle 
des  loix. 

L’Orateur  revient  aux  impôts  &  appro¬ 
fondit  le  fyftême  funefte  dadminiftraîion 
adopté  ,  qu’il  qualifie  énergiquement  de 
defpotifme  ,  dont  le  réfultat  elf  d’avoir 
anéanti  les  vrais  repréfentans  de  la  na¬ 
tion  ,  d’être  parvenu  à  rendre  iilufoires 
les  réclamations  de  ceux  qu’on  n’a  pu 
détruire,  de  chercher  meme  a  les  rendre 
impofiibles  avec  la  clandeftinité  intro¬ 
duite  de  deux  genres  ^  1  une  qui  çherchs 
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à  dérober  aux  yeux  de  la  nation  ,  a  ceux 
du  Monarque  même  ,  les  opérations  e 
l’adminift ration  ;  l’autre  qui  cache  au 
public  la  perfonne  des  Admmiftrateurs. 
Après  les  avoir  définies,  il  en  îaitl ap¬ 
plication  aux  trois  impofitions  directes  , 
la  taille ,  la  capitation ,  le  vingtième  : 
dans  l’énumération  des  vexations  aux¬ 
quelles  donne  lieu  le  dernier,  on  trouve 
encore  un  portrait  de  l’Intendant  de  Pans 
qui  a  fin guliere ment  déplu,  en  ce  qu  on 
l’y  dépeint  comme  ayant  arrête  par  les 
violences  le  cours  d’une  procédure  com¬ 
mencée  au  fii) et  de  concufiions  éxercees 
par  fes  prépofes  \  comme  ayant  en  uite 
provoqué  l’Autorité  fouveraine  pour 
empêcher  la  Cour  fuperieure  d  en  c°n- 
noître  ;  enfin,  comme  ayant  profite  du 
crédit  que  lui  donnoit  fa  fourmilion 
aveugle  au  rôle  qu’on  vouloir  lui  confier 
dans  la  nouvelle  Magiftrature  (2.5)’  Pf)ur 
faire  frapper  ,  d’une  maniéré  cruelle  , 
de  la  difgrace  du  Roi ,  un  Confeiller  cte 
la  Cour  des  Aides  (16)  ,  intégré 
tueux  &  ferme ,  dont  le  zeîe  s  etoit 
fpécialement  diftingue  danslaiiaure  ou 


a<;  11  fautfe  rappeller  qne 
l’Intendant  de  Paris,  avoit  été 
delà  commiffion  intermédiaire. 

(  26)  M.  deFa-ys. 


M.  Berthierde  Sauvigny, 
nommé  premier  PréhdenÊ 

O  3 
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ctoît  compromis  le  CommifTaire  départi; 

Enfin ,  dans  la  péroraifon  de  ce  beau 
traite  des.  droits  de  la  nation  8c  des  in¬ 
fractions  incroyables  qu’ils  ont  éprou¬ 
vées,  1  on  termine  par  demander  au  Roi  9 
non  la  réforme  de  quelques  abus  parti¬ 
culiers  y  mais  celle  de  l’a  dm  migration  r 
1  on  indique ,  comme  le  meilleur  moyen 
pour  y  parvenir  ?  le  rétabliffement  des- 
Etats-generaux >  on  defireroit  au  moins 
qua  leur  défaut  chaque  Province  eût 
des  Députés  en  Cour  pour  défendre  fes 
interets ,  comme  il  y  a  des  Députés  du 
commerce.  Et  ce  jour  où  les  fujets  au¬ 
ront  recouvré  cette  précieufe  liberté  * 
on  pourra  dire  qu  il  a  eîe  conclu  un 
traite  entre  le  Roi  &  la  Nation ,  contre 
les  Mimftres  8c  les  Màgiftrats  (  27  ). 

„  ^e^e. ?  Mylord ,  l’efquiffe  rapide  8c 
imparfaite  de  ces  remontrances.  On  les 
attribue  au  Chef  de  la  Compagnie  dont 
je  vo”s  ai  parlé  plus  haut  ;  ôc ,  quoique 
ie  ton  véhément,  énergique  8c  libre, 
dont  elles  font  écrites  eût  répugné  à  Ver- 
iHilîes,  Louis  XVI,  fans  doute,  n’en. 


59 
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sMl7eVeft°SeftiliniftreS  ’  aj(mtent  les  remontrances,. 

6lt  d  alj^z  Pf/vers  pour  vouloir  vous  cacher  la 
vérité  ,  contre  les  Magiftrats,  s’il  en  efî  jamais  d’afle» 

dire  IJ1,60*  £ÜUr  ®réteilc‘re  avoir  le  privilège  de  vous  la. 
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pen{a  pas  de  même ,  puifqu’il  l’appelîa 
bientôt  auprès.. de  lui;  mats  les  ennemis 
fu  h  vérité  n’ayant  pu  soppoier  a  ion 
élévation,  fe  font  propofés  dej le  dégoû¬ 
ter  en  le  contrariant,  fans  ceffe  dans  les 
grandes  vues  qu’il  avoit  pour  le  bien 
public.  Il  s’eft  trouvé  dans  l’impuiffance 
les  effeauer  ,  &  vous  avez  vu  qu  il 
avoit  bientôt  abandonné  une  place  ou  il 
au'Oit  perdu  fa  gloire  &  peut >  etre  ta 
vertu.  Maintenez  ltfvôtre  ,  Mylord  au 
milieu  de  la  corruption  de  notre 
mert  &  tenez-vous  uni  aux  Abi  g  > 
aux  Richmond  ,  aux  Conjay ,  aux  Fox 

aux  Barré  &  autres  ;  iuftr“,  ^  d 

l’oppofition  dans  les  deux  Chambres. 

Paris,  ce  Ti  Mars  1777* 
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lettre  X. 


Sufpenfion  du  Journal  de  Pans 
fon  rétabliffement.  Anecdote  qui 
a  donné  lien  a  la  première. 

Vous  me  demandez  ,  Mylord  ,  des 
nouvelles  du  Journal  di  la  Pop  dujoir, 
établi  dans  cette  Ville ,  dont  vous  me 
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reprochez  cîe  ne  vous  envoyer  aucun 
numéro.  Non  content  de  ce  qui  en  eû 
dit  dans  nia  lettre  du  29  Janvier,  vous 
voudriez  favoir  mon  fenîiment.  Mon  fi- 
lence  vous  a  déjà  répondu,  8c  affuré- 
rnent  fi  pareille  feuille  l’eût  mérité  je 
n  aiir°is  pas  manqué  de  vous  en  faire 
part  pour  me  fouîager  dans  mon  travail 
&  mes  decouvertes.  Dès  qu’elle  a  paru  , 
chacun  s’eû  empreffé  à  la  parcourir  8c 
Ton  s’efï  écrié  :  rïeft-ce  que  cela!  Elle’  ne 
reffembîe  que  de  nom  à  la  nôtre  de  Lon¬ 
dres.  Ce  n’rfl  point,  comme  les  Entrepre¬ 
neurs  1  avoient  annoncé  dans  leur  Prof 
peclus  ,  aufli  long  qu’emphatique  (  1  )  9 
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(i)  Pour  juger  de  ce  que  n’eft  pas  le  Journal  de  Parie 
voicr,  Mylord  ce  qu’il  avoir  promis  d’être  Ii  contient 
nra  1  annonce  des  livres  qui  paroîtront  le  même  jour 
leur  pnx  l’adrcfie  du  libraire  &  l’in terpréïtion  du’ 
tttie,  fe  refeivant  toutefois-  de  donner  dans  quelques- 
uns  des  numéros  fuivans ,  une  idée  plus  détaillée  des 
ouvrages  faits  pour  intérefler  réellement. 

,,  Celle  des  cartes  géographiques,,  des  eftampes  ,  de  la 

Ces  légères  productions  de  l’efprit ,  ces  madrigaux  tou¬ 
tes  ces  pièces  de  poéfie  ,  fruit  du  bon  goût  &  de  la  ça i été 

’*• CCS  boif  mots  •  ces  ^ecdotes  ,  à  qui  la  nouveauté 
itmole  ajouter  du  prix. 

La  defeription  des  fêtes  particulières  ,  dont  on  voudra 
nous  communiquer  les  détails. 

Les  modes  ,  qui  parmi  nous  fe  fuccedent  fi  rapidement 

La  conüruftion  des  édifices  publics  &  particuliers  le 
nom  des  artiftes  qui  yferont  employés.  ’ 

Le  récit  des  a  étions  vertueufes  dans  tous,  les  çenres  lnrf 
que  les  circonftauces  le  permettront. 

L  arrivée  des  grands,  eelle  des  favans  &  des  artiftes 
eüangers ,  avec  des  notions  fur  le  genre  des  fciences  qu’ils 
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lin  tableau  mouvant  des  fcenes  multi¬ 
pliées  qu’offre  chaque  jour  à  la  curofité 
*  publique  la  capitale  immenfe  de  la  Fran¬ 
ce.  Ce  n’eft  point  une  correfpondance 
familière  6c  régulière  entre  les  citoyens 
d’une  même  ville;  ce  n’eft  point  une 

cultivent  &  des  arts  qu’ils  profeffent;  leur  demeure,  leur 

départ.  , 

Le  bulletin  de  la  maladie  des  perfonnes  dont  la  tante 
intéreffe  le  public,  foit  par  Te  rang  qu’elles  occiipent,  ou 
les  dignités  dont  elles  font  revêtues ,  foit  par  la  réputation 
dont  elles  jouifTent. 

L’objet  des  Edits  &  Déclarations ,  celui  des  Arrêts  du 
Confeil,  du  Parlement»  des  autres  Cours fouveraines ,  deà 
Ordonnances;  des  Réglemens  de  police  &c. 

Les  jugemetis  rendus  la  veille  par  les  divers  tribunaux , 
dans  les  caufes  intéreffantes. 

Des  détails  fur  les  payeniens  de  l’hôtel-de-ville  ,  comme 
la  lettre  ,  le  nom  des  payeurs,  8cc. 

Le  cours  des  effets  publics  &  du  change  de  Paris,  qu’il 
importe  à  beaucoup  de  citoyens  de  favoir  journellement. 

Les  obfenaticns  afircnomiques  du  jour,  c’eft-à-dire  le 
lever  8c  le  coucher  du  foleil ,  le  quantieme  de  la  lune  ,  fes 
phafes,  &  la  différence  du  tems  vrai  au  tems  moyen ,  pour 
la  direction  des  pendules  &  montres  à  fécondés. 

Les  obfcrvations  météorologiques  de  la  veille,  favoir , 
la  graduation  du  baromettre  ,  celle  du  theriïiometre ,  la 
quantité  des  eaux  tombées ,  l’épailléur  de  la  glace  &  la  crie 
des  eaux.  _  ,  , 

Ces  obfcrvations  dont  on  a  trop  tard  fenti  l’udhte ,  le 
font  aujourd’hui  ,  avec  la  plus  grande  exactitude,  dans 
les  principales  villes  de  l’Europe. 

Les  aurores  boréales ,  les  occultations  des  étoiles  ,  les 
éclipfes  de  lune  &  de  foleil ,  celles  des  fatellites  de  Jupi* 
ter  ,  &c. 

Dans  la  feuille  du  Lundi,  le  relevé,  jour  par  jour  ,  des 
unifiantes ,  des  mariages,  &  des  morts  de  la  femaine  qui 
aura  précédé  ,  ainfî  que  celui  des  malades  entretenus  dans 
les  divers  hôpitaux  de  cette  Ville,'  tableau  douloureux  , 
bien  propre  à  exciter  la  fenüoilité. 

Il  eft  enfin  plufieurs  autres  articles,  qu’il  feroit  inutile 
eu  impoflible  d  énoncer  ici ,  foit  parce  qu’ils  ne  font,  pas 
prévus,  foit  parce  qu’ils  ne  doivent  fouvent  qu’aux  ciç* 
confiances  l’intérêt  qu'ils  produifent. 
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gazette  bourgeoife,  plus  digne  d’être 
lue  que  les  autres  ne  concernant  que  la 
politique ,  les  Rois  6c  leur  grandeur  7 
parce  qu’embrafïant  toutes  les  allions 
-de  la  vie  civile  6c  privée  ,  elle  intérefie 
tous  les  ordres ,  tous  les  individus  de  la 
fociété.  Enfin ,  ce  n’efl  point  un  journal 
unique,  infiniment  diverfifié,  remplit 
fant  fans  ceffe  l’avidité  des  nouvellifles  * 
fournifiant  un  aliment  à  la  curiofité  des 
©ififsr  nourrifiant  les  réflexions  du  Phi- 
lofophe  &  facilitant  les  vues  6c  les 
moyens  de  bienfaifance  au  patriote.  C’eft 
un  journal  fans  caraêbere,  fans  phyfio- 
momie reffemblant  à  mille  autres ,  & 
n’ayant  fur  eux  qu’un  avantage,  bieu 
précieux ,  il  efï  vrai  ,  celui  de  la  rapidité,, 
celui  de  les  primer  en  fe  diftribuant  tous 
les  matins,  6c  cependant  avantage  pref- 
que  nul  par  fa  futilité,  par  fa  contrainte, 
6c  la  fouflraêfion  abfolue  de  beaucoup 
de  les  annonces. 

Comme  vous  avez  vu ,  Mylord  ,  dans 
une  de  mes  lettres  précédentes ,  il  a  été 
arrêté  prefque  dès  fa  naifïance,  &  quoi¬ 
que  la  fufpenfion  n’ait  été  que  de  peu 
de  jours ,  elle  lui  a  fait  grand  tort  en  dé¬ 
couvrant  d’une  part  le  foible  crédit  qu’a r 
Soient  fes  auteurs*  &  de  l’autre  en  les 
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intimidant  de  maniéré  à  les  obliger  de 
changer  de  marche  abfoliiment  &  de  fe 
refufer  à  inférer  des  détails  innocens  ,  * 
qu’ils  fe  feroient  permis  dans  un  autre 
tems  ,  ou  que  le  Cenfeur  moins  circonf- 
ped  auroit  laide  pader. 

Au  red:e ,  j’ai  vérifié  l’anecdote  de 
l’Odïcier  aux  Gardes-Françoifes  qui  a  il 
fort  révolté  ce  régiment;  elle  ed  curieu- 
fe ,  fait  trop  d’honneur  à  l’Héroïne  ,  fans 
dégrader  les  autres  perfonnages  pour  ne 
pas  vous  en  amufer ,  &  vous  en  rendre 
toutes  les  circondances  telles  que  je  les 
ai  réunies. 

«  M.  de  la  Blînaye  Gentilhomme  Bre¬ 
ton  ,  vivoit  dans  fa  terre  ayec  une  for¬ 
tune  honnête  ,  mais  trop  modique  pour 
qu’il  pût  s’en  écarter  ,  habiter  la  capitale 
ou  les  grandes  villes  de  la  Province.  La 
même  raifon  l’avoit  empêché  de  fe  ma¬ 
rier.  Doué  cependant  d?un  tempérament 
adez  vigoureux  ,  il  a  voit  été  obligé  de 
s’en  tenir  aux  payfannes  fes  vadales  9 
qui  s’étoient  trouvées  honorées  de  ïa 
couche  ,  ou  aux  femmes  de  quelques 
gentillâtres  fes  voifins  ,  qu’il  avok  co¬ 
difiés.  Il  avoit  plus  de  foixante  ans ,  Ior£ 
que  des  fuccedlons  considérables  lui  étant 
arrivées  >  il  s’ed  trouvé  à  la  tête  de  cent 
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mille  livres  de  rentes.  C’étoit  le  moment 
de  jouir,  &  comme  il  étoit  prefîe  par 
te  tems ,  il  fe  rend  en  diligence  à  Paris , 
le  centre  des  pîaifirs ,  où  il  pouvoit  aifé- 
ment  par  leur  multiplicité  8c  leur  conti¬ 
nuité^  regagner  ce  qu’il  devoit  perdre 
néceiTairement  du  côté  de  la  durée.  Il 
prend  un  hôtel  fuperbe  ;  il  monte  fa 
inaifon  fur  le  plus  grand  ton  &  nage  dans 
les  délices.  Il  loue  une  loge  à  Tannée  à 
tous  les  fpe&acles.  Celui  qui  le  flatte  le 
plus,  c  eft  1  Opéra.  Ses  fens,  en  quelque 
forte  neufs  a  cet  egard  ,  lui  procurent 
prefque  les  impreflions  vives  de  la  jeu- 
neife  :  il  ne  tarda  pas  à  payer  le  tribut  5 
c’efi:- à- dire  à  devenir  épris  d’une  Nym¬ 
phe  de  ce  pays  enchanteur.  Mlle.  Bëau- 
mefnil  fut  celle  qui  le  frappa,  La  fineffe 
de  fon  minois  ,  le  piquant  de  fon  jeu  , 
lajégereté  ,  l’agrément  de  fa  voix  le  fé- 
duifirent  ;  il  fe  trouva  enlacé  fans  s’en 
appercevoir  ;  il  ne  pouvoit  manquer 
1  Opéra  un  jour  où  elle  jouoit  :  quand 
elle  ne  paroiffoit  pas ,  il  étoit  dans  une 
inquiétude  extrême  ;  elle  venoit  toujours 
trop  tard  fur  îa  fcene  ;  elle  s’en  alloit  tou¬ 
jours  trop  tôt.  Il  avoitafïcz  d’expérience 
pour  fentir  ce  que  cela  fignihoit ,  8c  heu- 
miiéinenî  fon  opulence  le  mettoit  dans 
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le  C3S  de  ne  pas  craindre  un  refus.  D’ail¬ 
leurs  ,  le  moment  étolt  favorable  :  il  ap¬ 
prend  que  la  Chanteufe  n’a  point  d’entre¬ 
teneur  ni  même  d’amoureux  ,  qu’eUe  efi 
parfaitement  fa  maîtrefie.  Il-faifit  l’occa- 
fion  &C  va  la  trouver.  Il  lui  déclare  qu’il 
efl  un  Provincial ,  un  vieux  Reître  très- 
gauche  dans  le  commerce  des  femmes 
de  fpedïacle  ;  que  cependant ,  par  un 
infiindb  naturel ,  il  fa  démêlée  &  goû¬ 
tée  au  milieu  de  cent  autres  :  qu’elle  lui 
plaît  infiniment ,  qu’il  en  efi  fol  ,  &£ 
qu’il  a  50,000  livres  à  manger  par  an 
avec  elle  ,  s’il  efr  allez  heureux  pour  que 
fes  hommages  foient  agréés.  A  travers 
ce  ton  brufque  ,  &  qui  lui  etoit  peu 
familier  ,  Mlle.  Beaumefnil  découvre  un 
genre  d’é’oquence  très-attrayant.  L’ori¬ 
ginalité  du  perfonnage  ne  la  rebute  point 9 
elle  femble  difpofée  à  accéder  à  fes 
propofitions.  Les  conventions  ne  tar¬ 
dent  pas  à  fe  conclure.  La  plus  impor¬ 
tante  étoit  déjà  annoncée  &  devoit  faci¬ 
liter  toutes  les  autres  :  il  lui  donne  pour 
premier  préfent  de  noces  mille  louis,  & 
du  refie  mille  écus  par  mois.  H  demande 
pour  retour ,  non  de  l’amour ,  il  laii  que 
cela  ne  fe  commande  point  ;  elle  n’efi  pas 
plus  libre  de  l’aimer ,  que  lui  de  ne  la 
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'  pss  aimer  ;  mais  les  égards  ,  les  careffies* 
tout  ce  qui  peut  le  fuppofer  ou  y  fup** 
pléer.  Il  defire  ,  eu  fécond  lieu  ,  qu’elle 
écarte  tous  ces  freluquets  ,  ces  petits- 
maîtres,  ces  talons  rouges  dont  reffaim 
fourmille  autour  d’elle.  Enfin  ,  il  exige 
le  plus  grand,  fecret  ;  il  craint  le  ridicule 
qui  réjaiiliroit  fur  lui  d’une  paffion  auffii 
tardive.  Une  feule  femme-de-çhambre 
affidée  doit  l’introduire  dans  la  nuit ,  6ç 
durant  le  jour  fes  vifites  ne  doivent  r effi 
fembler  qua  celles  d’une  multitude  de 
gens  graves ,  d’amateurs  ,  de  Seigneurs 
fenfés  qui  viennent  la  voir. 

L’Aélrice  s’étoit  fi  exa&ement  confort 
mée  aux  intentions  rde  M.  de  la  Blinaye* 
qu’il  étoit  très-content.  Leur  union  du- 
roit  depuis  plufieurs  mois ,  &  la  recon- 
noiffiance  chez  Mlle.  Beaumefnil  étoit  û 
vive ,  fi  empreffée ,  fi  ardente  ,  qu’à  tous 
les  yeux  elle  auroit  eu  les  cara&eres 
d’une  vraie  paffion  ,  fans  l’âge  de  l’amant 
&  cette  qualité  cF  Entre  teneur ,  fi  incon> 
patîble  avec  l’amour.  Quoi  qu’il  en  foit, 
le  foin  même  qu’avoit  pris  M.  de  la  B1L- 
naye  pour  s’affurer  exclufivement  de 
la  poffeffion  de  ce  tréfor ,  contraria  fes 
intentions  ,  &  fut  vraifemblablement  ce 
qui  troubla  fon  repos  6c  fon  bonheur. 
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I!  avoitpris  dans  (on  hôtel  fon  neveu  9 
le  Chevalier  de  la  Roy  rie ,  jeune  Officier 
aux  gardes  9  qu  il  aimoit  beaucoup ,  St 
dont  il  comptoit  faire  fon  héritier.  Son 
objet  étoit  en  confequence  de  ie  manei 
promptement.  Jufque~!a  il  veilloit  fur 
lui  avec  attention  >  Si  ce  Militaire  n  etoit 
pas  entré  pour  peu  dans  (es  râlions  de 
tenir  cachée  fon  inclination  ,  ou  plutôt 
Ùl  foibleffe  envers  une  courtifanne  ;  il 
fentoit  bien  que  fes  difcours  n  aurôienî 
plus  aucune  force  fur  fon  pupille  y  St 
que  fon  exemple  aiiroit  détruit  tout 
l’effet  de  fa  morale.  Pour  mieux  le  con¬ 
tenir  5  il  le  menoit  toujours  avec  lui 
au  fpe&acle ,  Si  c’etoit  a  1  Opéra  ou  il 
alloit  le  plus  fouvent.  La  9  quand  iis 
étoient  enfemble  dans  la  loge  9  il  ne^  man~ 
quoit  pas  de  fe  répandre  en  exclama¬ 
tions  d’admiration  fur  le  compte  de  fâ 
maîtreffe.  Il  fîxoit  ainfî ,  fans  le  vouloir  9 
continuellement  les  yeux  de  ion  neveu 
fur  Mlle.  Beaumefnil ,  &  ,  à  force  de  la 
lui  faire  diftinguer  ,  à  force  d’éloges ,  il 
parvint  à  enflammer  pour  elle  ce  jeune 
homme  y  qui  auroit  pu  le  devenir  pa** 
reillement  pour  toute  autre  dans  les  mê¬ 
mes  circonffances.  Qu’on  juge  des. ra¬ 
vages  que  devoit  caufer  7  dans  un  cceur 


novice, une  paffion  journellementaccrue 
par  la  prefence  de  l’objet ,  nourrie  de 
fes  louanges  répétées  à  outrance ,  &  con¬ 
centrée,  réprimée  par  la  préfence  d’un 
Mentor  fève re.  On  concevra  facilement 
à  quel  degré  d’impétuofïté  elle  devoit 
etre..  D’abord,  le  Chevalier  ,  prefle  du 
^  foi  ri  d’exprimer  au  dehors  tout  ce 
qu’il  fentoit,  fe  contenta  d’écrire  à  Mile* 
Beaumefnil  une  lettre  très-  chaude  ,  très- 
emportee  ,  où  la  traitant  comme  les 
femmes  de  fon  efpece  ,  il  la  ma  r  ch  an- 
doit  &  lui  ofhoit  des  fouîmes  exor¬ 
bitantes. 

Cette  déclaration  relia  fans  répor.fe. 
La  paillon  du  jeune  homme  n’en  devint 
que  plus  violente.  Mais  ce  qui  prouve 
qu’elle  tenoit  du  caraélere  de  l’amour 
véritable,  c’efl-à-dire  honnête,  c’eff 
qu’il  fe  repentit  bientôt  du  Hile  de  fon 
épître  ,  &  concevant  de  i’ellime  pour 
l’objet  de  fes  defirs  ,  fe  détermina  à  des 
proportions  bien  oppofées  aux  premiè¬ 
res.  Un  jour  ,  après  l’Opéra  ,  ayant 
quitte  fon  oncle  fous  quelque  prétexte , 
il  s’informe  de  la  loge  de  Mile.  Beau¬ 
mefnil  ;  il  s’y  rend  ,  &  n’en  étant  pas 
connu  ,  il  eff  ob  igé  de  s’annoncer  par 
fa  lettre. ...  A  ces  mots,  lHéroine  de 
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théâtre  ne  le  lai  fiant  pas  s’expliquer  da¬ 
vantage  ,  prend  un  air  de  dignité  *  lui 
demande  comment  il  ofe  s’introduire  à 
pareil  titre  ;  que  c’en  efi ,  au  contraire , 
un  pour  elle  de  ne  pas  le  recevoir 
de  le  prier  de  fe  retirer.  Confus  ,  étour¬ 
di  ,  pénétré  de  douleur ,  il  refie  &  veut 
s’excufer:  la  parole  expire  fur  fes  levres. 
L’A&rice  ,  ir. terp rétan t  mal  Ion  obfii- 
nation  ,  appelle  fa  femme-de-  chambre 
&;  menace  de  faire  venir  du  fecours  s’il 
perfifie  à  l’importuner.  Alors  il  n’y  tient 
point ,  fes  pleurs  coulent  en  abondance  , 
il  fanglote,  &  fe  jetant  aux  pieds  de  fon 
amante  dans  l’attitude  de  lar  componc¬ 
tion  &  du  défefpoir  ?  il  dit  qu’il  mourra 
plutôt  que  d’en  être  difgracié  au  mo¬ 
ment  ou  il  a  le  bonheur  d’en  approcher 
pour  la  première  fois.  Il  délavoue  le 
langage  d’une  pafiion  efirenée  ;  il  lui 
jure  l’amour  le  plus  pur  Si  le  plus  ref- 
peclueux  ;  il  ne  demande  d’autre  liberté 
que  celle  de  lui  faire  la  cour  ,  de  mé¬ 
riter  fa  grâce  par  fes  hommages.  Enfin, 
c’efi  moins  à  fa  perfonne  qu’à  fon  cœur 
qu’il  en  veut  ;  c’efi  l’union  la  plus  du¬ 
rable  Si  la  plus  facrée  qu’il  lui  propolé, 
lorfqu’à  force  de  foins  &  de  confiance 
il  aura  pu  mériter  qu’elle  le  regarde  plus 
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favorablement.  Un  changement  de  flile 
£  différent  ,  des  offres  fi  extraordinaires 
&  fi  mal  articulées ,  firent  aifément  con¬ 
cevoir  à  Mlle.  Beaumefnil  que  c’étoit 
une  tête  tournée  d’amour.  Elle  eut  com- 
pafîlon  de  ce  malheureux  ,  &  ne  pou¬ 
vant  en  ce  moment  avoir  avec  lui  toute 
l’explication  qu’exigeoit  cette  fcene  im¬ 
prévue  5  elle  fe  radoucit  ;  elle  lui  dit 
qu’il  falloit  remettre  à  un  tems  plus  con- 
.  venabie  une  converfation  qui  exigeoit 
beaucoup  de  détails  ;  qu’elle  Fattendroit 
chez  elle  le  Mardi  fuivant  ,  qu’elle  ne 
joiioit  pas  y  &c  oii ,  pendant  le  fpeéta- 
cle  ,  elle  pourroit  lui  parler  plus  à  l’aife. 
Ce  peu  de  mots  rendit  la  vie  au  Cheva¬ 
lier  ,  ou  plutôt  il  quitta  la  loge  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Son  vifage 
en  parut  û  radieux  à  quelques-uns  de 
fes  camarades  le  rencontrant ,  qu’ils  lui 
firent  compliment  &  le  félicitèrent  fur 
fa  bonne  fortune.  Il  étoit  atteint  d’une 
vénération  trop  grande  envers  fon  idole 
pour  en  plaifanter  ;  il  s’en  occupa  fans 
relâche  jufqu’au  moment  du  rendez- 
vous  ;  il  fe  livra  à  toutes  les  chimères 
qui  pouvoient  paffer  dans  une  pareille 
tête  ,  &:  vit  enfin  luire  le  jour  defiré. . 
Mlle.  Beaumefnil  avoit  pris  toutes  les 
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précautions  nécefTaires  pour  que  îe  tête* 
à-tête  ne  fût  pas  troublé ,  &  pouvoir 
cpuifer  à  fond  la  matière. 

M.  de  la  Royrie  commença  ,  après 
avoir  renouvelé  les  affurances  de  refpeél  ^ 
d’attachement  ,  d’ardeur  inviolable  &£ 
tous  les  autres  lieux  communs  des  amou¬ 
reux  ,  par  protefler  plus  amplement  fur 
îa  pureté  de  fes  vues,  fur  la  légitimité 
de  l’union  à  laquelle  il  afpiroit  ;  en  un 
mot  ,  déclara  que  c’étoit  un  franc  & 
loyal  hymen  qu’il  defiroit  contrarier 
avec  elle.  11  entra  enfuite  dans  les  dé¬ 
tails  effentieîs  fur  fon  nom, fa  naiffance  , 
fa  qualité  ,  fa  fortune  ,  fur  les  efpéran- 
ces  prochaines  &  confiderables  qu  il 
a  voit  de  M.  de  la  Blinaye ,  fon  oncle. 
À  ce  mot ,  Mlle.  Beaumefnil  >  frappée  de 
îa  bifarrerie  des  cirçonfiances  *  fans  lui 
laiffer  pénétrer  ce  qui  emétoit,  ht  beau¬ 
coup  d’interrogations  pour  s’informer  fi 
c’étoit  bien  le  même  homme  qui  Pen- 
tretenoit.  N’en  pouvant  douter  ,  elle 
difîimule  ,  ne  fe  confirme  que  davantage 
dans  fes  réfolutions ,  lui  laiffe  reprendre 
le  hl  de  fon  difcours ,  &  dès  qu’il  a  ceffé 
de  parler  ,  lui  répond  : 

»  L’offre  que  vous  me  faites ,  Mon- 
»  fieur  ,  féduifante  en  apparence ,  en 
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>>  éblouifoit  beaucoup  d’autres.  ïl  eft 
»  peu  de  mes  camarades  ,  fans  doute  , 
»  qui  y  réfifiafient  :  pour  moi,  dans  tout 
»  ce  que  vous  me  dites ,  afin  de  me  dé- 
»  terminer*  je  ne  trouve  qu’une  raifon 
»  de  plus  de  vous  refufer  &  de  vous 
»  combattre.  Vous  êtes  homme  de  con- 
»  dition ,  au  fervice  ;  vous  attendez  une 
»  fortune  confidérable  d’un  oncle ,  Sc 
»  vous  voulez ,  par  un  hymen  mal  afi- 
»  forti  ,  vous  mettre  dans  le  cas  de  vous 
»  voir  expulfé  de  la  fociété ,  de  perdre 
»  votre  emploi  &  d’être  exhérédé.  Je 
»  fais  que  ces  fortes  de  mariages  devien- 
»  nent  fi  communs  ,  que  peut-être  bien-» 
»  tôt  on  n’y  fera  pas  plus  d’attention 
»  qu’aux  autres  méfalliances  ;  je  vois 
»  tous  les  jours  des  Militaires  ,  des  Of- 
»  ficiers- généraux  même,  qui  en  ont 
»  fait  de  pareils  &  n’en  refient  pas  moins 
»  dans  leurs  Corps ,  ou  dans  leurs  gra- 
»  des  ;  enfin,  fans  doute, il  efi  des  tour- 
»  nures ,  des  expédiens  pour  tenir  vo- 
»  tre  turpitude  fecrete  ,  la  cacher  au 
»  bon-homme  &  vous  îaifier  Pefpoir 
»  d’en  recueillir  impunément  la  fuccef- 
»  lion.  A u ffi  je  crains  moins  ces  obfia- 
»  clés  que  vous-même  :  vous  êtes  à  la 
»  fleur  de  l’âge  ,  dans  la.  fougue  des  paf- 
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»  fions ,  vous  brûlez  d’amour ,  &c  fi  vous 
y>  pouviez  refier  toujours  dans  la  meme 
»  ivrefie  ,  je  ferois  votre  bonheur  ;  ma 
»  polfefiion  vous  fufiiroit  ,  vous  n’au- 
»  riez  befoin  d’aucun  autre  bien.  Mais 
»  que  vos  yeux  fe  defiillent ,  que  le  voile 
»  tombe ,  je  vous  deviendrai  auffi  odieu- 
»  fe  que  je  vous  ai  été  chere ,  aufii  vile 
y>  que  je  vous  femble  adorable.  Vous 
»  m’imputerez  vos  propres  torts ,  ôc  vo* 
»  tré  fottifie  ,  l’effet  d’une  fédutfion  in- 
»  volontaire  de  ma  part,  vous  larejet- 
»  terez  fur  moi  ;  c’efi  moi  qui  aurai 
»  drefie  le  piege  fecret  pour  vous  enla- 
»  cer  ;  je  ferai  une  femme  perfide  ,  hor- 
»  rible,  abominable  !  Non  ,  Moniteur, 
»  vous  ne  me  ferez  jamais  de  pareils  re- 
»  proches  :  je  ne  puis  me  rendre  digne 
»  de  vos  offres  qu’en  les  rejetant ,  & 
»  m’élever  à  vous  qu’en  me  refufant  à 
»  votre  alliance  trop  honorable.  Toute 
»  explication  ultérieure  feroit  fuperflue. 
»  Trouvez  bon  que  je  vous  fauve  de 
»  vous-même  par  un  parti  extrême  &C 
»  nécelfaire.  C’efi:  la  première  &  dermere 
»  vifite  que  vous  me  ferez.  Et  promet- 
»  tez-moi  de  ne  plus  revenir;  car  je  vais 
»  donner  ordre  à  ma  porte  de  ne  jamais 
»  vous  lailfer  entrer 
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Cet  Ârrët  n’ayant  pu  être  révoqué 
inî  fufpendu  par  tout  ce  que  le  Cheva¬ 
lier  put  dire  en  pareil  cas  pour  arrêter 
la  menace  ;  il  fe  retira  malgré  lui ,  & 
Mlle.  Beaumefnil  5  fe  doutant  bien  qu’il 
ne  tarderoit  pas  à  revenir  ,  prit  toutes 
les  précautions  pour  qu’il  ne  fît  pas 
quelque  nouvelle  étourderie.  Elle  fe  flatta 
qu’entraîné  par  la  contagion  de  l’exem¬ 
ple  ,  il  porteroit  ailleurs  fes  hommages  9 
ne  pouvant  pénétrer  chez  elle.  Il  n’en 
arriva  pas  ainfi  ;  car  le  Chevalier ,  ayant 
effuyé  plulieurs  refus  ,  eut  recours  à  un 
de  ces  moyens  extravagans  qu’on  ne 
connoît  plus  guere  que  dans  les  romans. 
On  en  fera  moins  furpris  quand  on  faura 
qu’ils  .étoient  devenus  fa  leéhire  habi¬ 
tuelle  ,  cette  forte  de  livres  étant  la  plus 
analogue  à  fa  fituation,  étoit  la  feule  qui 
lui  plut.  Par  une  belle  nuit  9  il  fe  fait 
mettre  une  échelle  à  la  fenêtre  de  fa  maî- 
treffe  ;  à  l’aide  de  deux  crocheteurs  qui 
la  foutiennent ,  &  jugeant  à  la  lumière 
qu’il  voyoit  qu’elle  n’étoit  pas  endor¬ 
mie  9  il  y  monte  &  frappe  aux  vitres, 
Heureufement  Mlle,  Beaumefnil  étoit 
feule  ;  elle  attendait  M.  de  la  Blinaye  , 
qui  étant  à  fouper  à  la  campagne  ,  ne 
dçvoit  venir  que  très -tard#  Au  bruit 
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qu’elle  entend,  elle  efl  d’abord  frappée 
d’effroi  ;  mais  bientôt  une  voix  lamen- 
table  lui  apprend  que  c’efl  la  Royrie. . .  * 
.Elle  efl  dans  la  plus  grande  perplexité 
fur  ce  qu’elle  doit  faire.  Elle  craint  Ci 
.elle  perfifle  à  le  laiffer  dans  cette  poflu- 
re  s  qu’il  ne  Ce  caffe  le  col  ,  volontai¬ 
rement  ou  par  accident.  D’un  autre  cô¬ 
té  ,  quelle  fcene  fi  l’oncle  le  furprenoit 
chez  elle  !  Elle  cherche  à  prévenir  le 
danger  le  plus  imminent  :  elle  lui  ouvre  ; 
mais  à  peine  efl- il  à  fes  génoux  que  , 
s’armant  de  tout  fon  empire  fur  lui ,  elle 
lui  ordonne  de  fe  retirer.  Elle  lui  dé¬ 
clare  qu’elle  efl  invariable  dans  fa  réfo- 
lution;  qu’au  furplus  elle  attend  quel¬ 
qu’un  qui  doit  paifer  la  nuit  avec  elle  ^ 
&  que  ii  fon  amant  le  rencontroit  dans 
fa  chambre  ,  il  s’enfuivroit  pour  elle  la 
cataflrophe  la  plus  funefle.  Cette  nou¬ 
velle  ht  plus  d’effet  que  toutes  les  re- 
montrànccs ,  prières ,  fupplications  ,  me¬ 
naces.  Ce  fut  un  coup  de  poignard  pour 
le  malheureux  amant.  La  jaloufie  fe  joi¬ 
gnant  à  fes  autres  tourmens ,  il  efl  faifi 
de  l’effroi  de  voir  un  mortel  plus  heu¬ 
reux  que  lui  ;  il  défefpere  abfolument 
de  le  devenir  ,  &£  fort  comme  un  éclair- 
ü  venoit  de  lire  le  Comte  de  Cominge  7 
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cette  tragédie  de  M.  Darnaud ,  oii  la  fee- 
ne  fe  pafie  à  îa  Trappe.  Il  ne  voit  que  ce 
lieu  propre  à  enfevelir  fa  honte  &  fon 
défefpoir.  Il  va  chez  lui ,  prétexte  d’al¬ 
ler  monter  la  garde  à  Verfailles  ,  prend 
îa  pofie  &  fe  rend  dans  ce  monafiere. 

Cependant  M.  de  îa  Blinaye  arrivoit. 
Il  avoit  ,  fuiyant  fon  ufage,  renvoyé  fa 
voiture  à  quelque  difiance  ,  ÔC  s’ache¬ 
mine  it  à  pied  fourdement.  Il  voit  de 
loin  l’échelle  qu’on  enleve ,  &  deux 
hommes  la  rapportant  vers  lui ,  il  les  ar¬ 
rête  ,  les  interroge  &  n’en  peut  tirer 
d’autre  éclaircifiement ,  finon  qu’un  jeu¬ 
ne  homme  comme  il  faut  ,  aimable  en 
apparence  ,  les  a  rencontrés  au  coin  de 
la  rue  ,  leur  a  demandé  s’ils  vouloient 
lui  apporter  cette  échelle  à  une  heure 
indiquée,  les  a  payés  d’avance,  en  leur 
promettant  une  récompenfe  ;  qu’il  efi 
entré  par  îa  fenêtre  chez  une  fille  d’Opé- 
ra  qui  demeure-là  ;  qu’il  les  a  fatisfaits, 
&C  qu’ils  remportent  cet  infiniment,  dé¬ 
formais  inutile.  Le  Vieillard  ne  pouvant 
douter  par  ce  récit,  que  l’introduéiion 
du  galant  furtif  n’ait  été  faite  chez  Mlle. 
Beaumefnil  ,  efi  agité  des  plus  cruels 
fou pq o ns ,  &  hâ^e  le  pas  pour  les  éclair¬ 
cir*  Elle  éioit  encore  émue  de  ce  qui  ve- 
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îiok  de  fie  paffier  avec  le  neveu;  Sc  îa 
furprife  où  elle  eft  de  voir  arriver  tout- 
à-coup  fon  entreteneur,  d’apprendre 
qu’il  a  vu  l'échelle  &  tout  l’appareil  de 
Fefcalade  extérieure  ,  ne  fait  qu’augmen¬ 
ter  fon  embarras.  Le  jaloux  le  regarde 
comme  une  convi&ion  ,  &  veut  être  inf- 
truit  de  cette  aventure.  La  délicatefié  de 
Mlle.  Beaumefnil  s’y  oppofe  ;  la  fureur  de 
Famant  redouble  ;  il  pique  de  la  maniéré  la 
plus  fenfible  fon  amour-propre,  par  les  re¬ 
proches  les  plus  injurieux ,  les  termes  les 
plus  méprifans.  Alors ,  avec  cette  fer¬ 
meté  que  donne  l’innocence ,  6c  fur-tout 
la  confcience  d’une  bonne  aélion  dont 
on  fe  glorifie  en  foi-même ,  elle  lui  ré¬ 
plique  qu’en  ce  moment  elle  a  des  rai- 
ions  efientielles  pour  ne  pas  le  fatisiai- 
re;  qu’il  les  faura  un  jour  ,  qu’elle  exi¬ 
ge  qu’il  s’en  rapporte  à  fon  honnêteté; 
qu’elle  lui  jure  qu’il  ne  s’efi:  rien  pafîe 
dans  cette  entrevue  qui  doive  alarmer 
fon  amour  ou  lui  déplaire  ;  qu’après 
cette  affirmation ,  toute  quefiion  FofFen- 
feroit ,  &  qu’elle  le  prie  de  ne  plus  in- 
fifier.  Ce  difcours  prononcé  avec  un  cal¬ 
me  fuccédant  au  trouble  dont  elle  avoit 
été  agitée  jufque-là  3  aux  yeux  d’un  ob- 
Tome  V \  P 
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fervateitr  de  fang-troid  du  cœur  humain  1 
Suroît  ete  une  preuve  de  la  vérité  de  ces 
excufes  ;  mais  le  vieillard  étoit  trop  hors 
de  lui  pour  faire  une  remarque  com¬ 
binée.  Sa  fureur  s’en  irrite ,  &  accablant 
la  courtifanne  de  reproches  ,  d’injures 
ôc  de  toutes  les  imprécations  que  vo¬ 
mit  un  homme  aufli  cruellement  dupe  , 
il  lui  annonce  une  rupture  décidée.  Il 
fort  comme  un  enragé ,  &  fe  retire  chez 
lui  :  après  avoir  paffé  la  nuit  dans  les 
an  go  ides  qu’a  éprouvé  tout  amant  forcé 
d’abandonner  une  maitreffe  qu’il  aime 
encore  ,  il  tombe  dans  une  rêverie  pro¬ 
fonde  ,  il  fait  fermer  fa  porte  le  lende¬ 
main  ,  &c  ne  trouve  d’autre  remede  à 
fa  mélancolie  que  d’aller  à  la  campagne. 
Il  ne  fe  foucioit  pas  de  voir  fon  neveu  , 
dans  l’état  ou  il  étoit ,  &  inflruit  qu’il 
étoit  à  Ver  failles  >  il  ordonne  feulement 
qu’en  defcendant  fa  garde ,  il  foit  pré¬ 
venu  du  départ  de  fon  oncle  ,  avec  or¬ 
dre  de  le  rejoindre. 

La  terre  oii  étoit  allé  M.  de  la  Rlinaye* 
étoit  précifément  dans  le  Perche  ,  non 
loin  de  la  Trappe.  Il  prend  un  jour  cette 
abbaye  pour  but  de  fa  promenade.  Les 
Religieux  étoient  occupés  aux  travaux 
de  la  main.  En  les  voyant  fuççeffive- 
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ment ,  il  en  remarque  un  dont  îa  ligure 
le  frappe  &  finguüerement  reffemblant 
à  fon  neveu.  Sa  réflexion  ne  va  pas  plus 
loin  tk  il  fe  retire.  Peu  de  jours  après  il 
reçoit  des  lettres  de  Paris ,  où  on  lui  ap¬ 
prend  qu’on  ignore  ce  qu’efl  devenu  M. 
de  la  Royrie  ;  qu’il  n’a  point  été  à  Ver- 
failles  9  comme  il  l’avoit  annoncé  ;  qu’il 
a  difparu,  fans  que,  par  les  informations 
ordinaires  ,  on  ait  pu  apprendre  fa  defti- 
née.  Alors  il  fe  rappelle  la  rencontre  du 
jeune  Religieux ,  dont  le  vifage  Ta  ému  ; 
il  fe  rend  en  diligence  à  l’abbaye  ;  il  de¬ 
mande  à  parler  à  l’Âbbé  ,  &  par  les  ré- 
ponfes  de  celui-ci  fur  le  compte  du  no¬ 
vice  ,  il  ne  doute  pas  qu’il  ne  foit  fon 
neveu.  On  le  fait  venir  ;  il  s’évanouit  à 
la  vue  de  fon  oncle  :  rappelé  à  lui ,  oa 
l’interroge.  Les  jeûnes  ,  les  macérations 
avoient  calmé  l’effervefcence  de  fon 
fang  ,  &€  rafenti  l’ardeur  de  fa  paillon  : 
il  avoit  les  idées  plus  nettes  fur  les  cho¬ 
ies  ,  &  fa  vocation'étant  plus  l’effet  d’un 
dépit  amoureux  que  d’un  mouvement 
de  la  grâce  ,  il  ne  fut  pas  fâché  de  trou¬ 
ver  cette  occafion  de  quitter  une  retraite 
pour  laquelle  il  n’étoit  pas  fait.  Il  rend 
compte  de  fon  extravagance.  A  fon  récit 
M,  de  la  Blinaye  avoit  peine  à  fe  contenir* 
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Il  étoît  fi  enchanté  de  trouver  fa  mal- 
trefle  innocente  ,  d’admirer  fa  prudence, 
fa  réferve  ,  la  nobldfe  de  fon  procédé  , 
qu’il  pardonna  facilement  au  Chevalier. 
L’Abbé  fut  le  premier  à  exhorter  le  no¬ 
vice  de  rentrer  dans  le  monde,  &  de 
fuivre  fon  oncle  ,  qui  vouloit  bien  le 
recevoir  en  grâce.  Tous  deux  regagnè¬ 
rent  bientôt  la  capitale.  M.  de  la  Blinaye 
s’étant  affuré  des  difpofitions  de  fon  ne¬ 
veu  ,  &  convaincu  que  par  fa  courte , 
mais  falutaire  retraite  ,  il  étoit  revenu 
d’un  délire  paffé  d’autant  plus  vite  qu’il 
avoit  été  plus  violent,  lui  dit  que,  pour 
toute  punition ,  il  veut  le  ramener  cou¬ 
vert  de  confufion  aux  pieds  de  fa  divi¬ 
nité  ;  &C  fans  la  prévenir,  il  le  conduit 
chez  elle.  On  ne  paffe  que  d’étonnement 
en  étonnement  dans  cette  anecdote.  Ce¬ 
lui  de  l’A&rice  fut  extrême  à  la  vue  de 
ces  vivaux  réunis  :  «  Madame  ,  lui  dit 
»  M.  de  la  Blinaye  ,  voilà  deux  coupa- 
»  blés  repentans ,  d’autant  plus  dignes  de 
»  pardon  ,  qu’ils  ne  le  font  que  par 
»  amour  ».  Puis  fe  tournant  vers  fon  ne¬ 
veu  :  »  Oui  ,  continua- t-il ,  c’eft  moi  qui 
»  vous  ai  été  préféré  ;  c’eft  un  vieillard 
»  feptuagénaire  qui  l’a  emporté  fur  ce 
»  que  la  jeunefiç  a  de  plus  agréable  ÔC 
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h  de  plus  floriffant ,  &  c’eft  moi  qui  ai 
»  eu  l’indignité  de  foupçonner  une  femme 
»  qui  mériteroit  des  autels  ».  On  entre 
alors  en  explication  de  part  Sc  d’autre  de 
tout  ce  qui  s’eft  paffé  ;  apr?ç  avoir, 
comblé  de  louanges  leur  Héroïne  ,  les 
deux  amans  ne  la  quittent  que  pour  al¬ 
ler  la  prôner  &  publier  dans  Paris  u  quil 
ejî  encore  de  L'honnêteté  &  de  la  vertu 
„  jufque  dans  les  foyers  de  t  Opéra  (c. 

A  mon  récit ,  Mylord  ,  je  vous  vois 
d’ici  béant  d’étonnement  ;  je  vous  en¬ 
tends  vous  écrier  comme  Moliere  ,  ou 
diable  la  vertu  va-t-elle  fe  loger?  Rien 
de  plus  vrai  ,  cependant.  Gardez  pour 
vous  l’aventure  ne  la  divulguez  pas  : 
nos  jeunes  Mylords  feroient  tentés  de 
venir  voir  une  telle  Héroïne  ,  Sc  che¬ 
min  faifant ,  pourroient  en  trouver  d’au¬ 
tres  qui  leur  feroient  paffer  une  Quin¬ 
zaine  Angloife.  C’eft  un  roman  nou  veau 
de  M.  le  Chevalier  de  Rutlidge  ,  Irlan¬ 
dais  ,  tableau  fïdele  de  tous  les  dangers 
auxquels  font  expofés  les  étrangers  nou¬ 
vellement  débarqués  dans  Paris.  Les  dif- 
férens  théâtres  de  la  débauche  &  de  l’ef- 
croquerie  y  font  repréfentés  au  naturel , 
&  les  gens  au  fait  des  brillantes  aventu¬ 
res  y  reconnoiffent  une  foule  de  por- 
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traits.  Je  vous  envoie  ,  Myîord ,  ce  îîvre 
pour  l’inflru&ion  de  nos  compatriotes  : 
3e  flyle  en  pourroit  être  plus  élégant  ; 
mais  les  peintures  en  font  énergiques  9 
ôc  il  vous  Aii ter effera. 

j’ai  i'honneur  d’être  ,  &c. 

Paris ,  ce  4  Avril  1777» 

r3^-  -  ■  =  T'  : =si=3»^ 

LETTRE  XL 

T) énonciations  au  parlement  contre 
les  Ex  -  Jéfuites.  Faits  &  Ecrits 
relatifs  à  ce  fujet . 

Ous  êtes  maintenant,  Myîord,  afîes 
Inflruit  de  la  conftitutio'n  du  Parlement 
de  France ,  à  le  prendre  même  fous  la 
grande  idée  mife  au  jour  par  fes  plus 
fanatiques  partifans  (1)  ,  pour  conce¬ 
voir  qu’il  ne  peut  s’aiiirniler  en  rien  au 
nôtre  ,  ni  quant  à  fa  formation ,  ni 
quant  à  fon  fervice.  Ses  membres  ne 
font  point  choiiis  par  des  fuffrages  libres , 
&  n  acquièrent  le  droit  d’y  entrer  qu’à 
prix  d’argent.  Ils  font  reflêrrés  ou  trou- 


il)  Voyez  lettre  troifie  me  du  1  Novembre  1773 
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blés  dans  leurs  fondions  les  plus  eflen- 
tielles  qui  font  de  juger  les  conteflations 
entre  particuliers  ,  par  des  attributions , 
des  évocations  continuelles.  L’enregif- 
trement  dont  ils  fe  prévalent  fi  fort 
comme  d’un  complément  néceffaire  aux 
îoix  nouvelles ,  n’efl ,  dans  le  fait , 
qu’une  forme  vaine ,  puifqu’on  s’en  pafTe 
quelquefois  ;  qu’on  force  les  Magiftrats 
à  y  procéder  contre  leur  vœu ,  ou  qu’on 
le  renvoie  à  d’autres  Cours  ;  enfin ,  le 
Parlement  peut  être  fufpendu ,  fuppri- 
mé  ,  cafTe  au  gré  du  Souverain.  Ses 
membres  en  font  difperfés  en  totalité  ou 
en  partie  au  moindre  figne  de  fa  volonté  , . 
foit  par  l’exil ,  foit  par  la  captivité.  Au 
refie  ,  cette  Cour  ,  abfolument  impuif- 
fante  pour  faire  le  bien ,  peut  au  moins 
quelquefois  prévenir  le  mal.  Il  efl  rare „ 
quand  elle  prévoit  à  tems  les  coups 
funefles  que  les  Miniflres  veulent  por¬ 
ter  ,  qu’elle  ne  les  pare  &  ne  faffe  même 
choir  leurs  auteurs.  Il  faut,  il  efl  vrai, 
une  grande  aélivité  ,  une  vive  énergie 
de  fa  part ,  une  cohérence  indéfini clible  ; 
&  cette  réunion  d’efforts  ne  fe  rencontre 
guere  que  dans  les  affaires  qui  lui  font 
pérfonnelles  ,  ou  à  quelques  Magiflraîs 
affez  accrédités  pour  donner  l’impulfion 
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a  la  Compagnie  ;  car  vous  favez  qu’fl 
ne  faut  fouvent  qu’un  feul  homme  pour 
remuer  tout  un  Corps  ;  mais  il  fe  trouve 
conuamment  de  ces  chefs  d’émeute.  Tl 
y  a  un  parti  de  Foppofition  dans  la 
■ambre  baffe  (z)  comme  chez  nous 
&  c  ei£  peut- etre  le  feul  point  de  refTem- 
«nce  entre  ce  Parlement  &  le  nôtre  t 
les  membres  les  plus  cités  de  ce  parti 
aujourd’hui ,  font  les  Préfidens  Dorme fi 
joa  &  de  Lamoignon  ,  les  Confoillers 
Freteau  &£  Depremejhil .  Ils  font  occupés 
â  veiller  lans  relâche  à  tout  ce  qui  pour¬ 
voit  blefier  l’honneur  ,  les  droits  9  les 
prérogatives  5  les  intérêts  de  la  Cour  ^ 
à  éventer  les  projets  du  Gouvernement 
contraires  aux  principes  d’adminiforation 
fur  lefquels  repofe  la  Habilité'  des  loix 
la  confî  tution  de  la  monarchie  &  même 
l’autorité  royale.  Cefl  fur-tout  contre 
le  retabhHement  réel  ou  imaginaire , 
des  Jé  fuit  es  ?  qu’ils  viennent  d’exciter 

(2)  J’appelle  Chambre-baffe ,  tout  le  Corps  des  légiftes 
vulgairement  nommé  Parlement  Les  Princes  &  Pairs  forl 
ment  la  Chambre-haute  ,  mais  n’ayant  point  de  confiftance 
particulière  ,  n’ayant  point  le  droit  de  s’afîembler  réparé- 
irxent..  ne  votant  qn’en  commun  avec  les  iégiftes,  &  ne  pou* 
vant  jamais  par  leurs  fuffrages  en  trop  petit  nombre  ba¬ 
lancer  les  leurs.  Entre  ceux-ci  je  ne  vois  gnere  que  les  ' 
Ducs  4e  Charoji  o\\  de  La  Roche foucault  capables  de  faire  un 
parti  de  Poppoation;  au  refte,  les  Pairs  ne  vont  prefquç 

Jamais  au  Parlement.  Voyez  lettre  troiiieme  4u  i  Novem¬ 
bre  i  773. 
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toute  la  vigilance  de  la  Compagnie.  Ii 
faut  pour  vous  bien  mettre  au  fait  ? 
Mylord  ,  de  cette  terreur  foudaine  9 
vous  reprendre  le  fait  de  plus  haut. 

Le  Parlement  n’a  pu  douter  que  les 
Jéfuites  ou  leurs  partifans  n’aient  contri¬ 
bué  beaucoup  à  fes  calamités  ;  que ,  pen¬ 
dant  fa  deJftitution  ,  ils  n’aient  fait  de 
puiffans  efforts  pour  fe  maintenir  &c 
reprendre  confiance.  11  favoit  combien 
de  prote&eurs  puiffans  ces  Religieux 
avoient  dans  le  Confeil  de  ce  tems-là , 
en  forte  que,  malgré  le  bref  d’extin&ion 
de  l’ordre  (3)  ,  dont  ils  avoient  eu  le 
crédit  d’empêcher  l’enregifrement  (4) , 
cette  époque  eft  précifément  celle  011 
s’étoit  accru  leur  efpoir  ,  oii  ils  avoient 
redoublé  avec  plus  de  fuccès  leurs  caba¬ 
les.  Qui  le  croiroit  ?  Ils  étoient  fur  le 
point  de  tourner  à  leur  avantage ,  même 
le  projet  d’un  de  leurs  ennemis  ,  M. 
l’Archevêque  de  Touloufe,  qui,  vu  fes 
liaifons  avec  les  Encyclopédies  ,  pafïe 
pour  un  de  leurs  plus  ardens  adveriaireso 

(  3  )  Donné  en  T 773  par  Clément  XIV. 

(4)  M.  de  Maupeou,  alors  Chancelier,  prétendit  par 
«ne  de  fes  aftuces  ordinaires  que  fa  Société  de  Jéfus  n’exif- 
tant  plus  dans  le  Royaume,  même  avant  le  bref,  il  étoit 
inutile  de  donner  de  l'autorité  à  un  décret  qui  portoit  fur 
l£  néant,  qui  pourrait  contenir  d’ailleurs  des  claufès  quf. 
ces  maximes  nepermettroient  pas  d’adopter. 
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Occupé  fans  ce  (Te  d'idées  de  réforme  & 
d’amélioration,  il  a  voit  cor  eu  le  plan 
d’une  efpece  de  féminaire  propre  â  remé¬ 
dier  à  deux  grands  abus  :  il  devoit  fervir 
à  former  des  Profeffenrs  pour  les  colle¬ 
ges  de  province ,  &  des  Aumôniers  pour 
les  régimens  &:  la  Marine.  Quant  au 
premier  point ,  c’étoit  très-fagement  vu» 
Depuis  la  deftrn&ion  de  la  Société  ,  on 
ne  pouvoit  fe  diffimtiler  que  l’éducation 
de  la  jeuneffe  en  ayoit  beaucoup  fbuffert* 
&  qu  elle  man'quoit  en  grande  partie  de 
bons  inftituteurs.  Le  fécond  n’étoit  pas 
moins  bien  imaginé  ;  on  remédioit  ainii 
au  fcandale  trop  louvent  offert  aux  Corps 
militaires  en  la  perfonne  de  ces  Chape¬ 
lains  ambulans ,  la  plupart  Moines  dé¬ 
froqués  ,  échappés  de  leur  cloître  pour 
fe  livrer  impunément  aux  excès  du  liber¬ 
tinage  ^  ayant  avili  leur  état  au  point 
d  en  écarter  tout  Prêtre  honnête  ou  bien 
né  qu’il  falloir  être  réduit  à  la  plus 
extrême  indigence  pour  l’embraffer. 

Le  Chef  de  la  juffice  ,  le  Miniffre  de 
la  guerre  &  celui  de  la  Marine  (  5  ) 

(  5  )  On  prétend  que  M.  de  Boines ,  alors  Miniftre  de  la 
Marine  ,  étoit  fort  attaché  aux  J  é  fui  te  s  ,  ce  qui  étoit  afTes, 
vraifemblable.  Quant  au  Duc  d’Aiguillon ,  fon  zele  pour 
la  Société  ne  pouvoit  être  ignoré,  non  plus  que  celui  de 
JVL  de  Maupeou.  Ce  qui  plaifoit  fur  -  tout  aux  deux  pre- 
îanieïs,  c’eft  q.uelçs  nouveaux  Aumôniers  ne  dévoient  plus 
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adoptèrent  le  projet  avec  d'autant  plus 
d’avidité ,  qu’il  leur  fourniffoit  un  moyen 
de  réunir  fans  affedation  dans  cette  con¬ 
grégation  générale  une  foule  d’Ex-Jéfuites 
manquant  d’emploi  8c  très-  propres  à  ce¬ 
lui  dont  il  s’agi  doit.  Le  plan  étoit  fur 
le  point  de  le  réalifer  ;  on  parloit  déjà 
dans  le  monde  du  moderne  inftitut  fous 
le  nom  de  Fr  très  de  la  Croix  y  nom  allez 
analogue  aux  fujets  dont  on  vouloir  le 
compofer  :  ces  rumeurs  prématurées 
firent  trembler  le  parti  janfenifte.  On 
engagea  FAmbafTadeur  d’Efpagne  (6)  à 
faire  des  repréfentatlons  ;  c’étoit  lui  qui 
avoit  détruit  les  Jéfuites  dans  les  Etats 
de  S.  M.  Catholique ,  &  provoqué  le 
plus  vivement  la  fupprefîion  de  l’ordre  ; 
il  n’a  voit  garde  de  ne  pas  agir  ;  il  témoi¬ 
gna  fes  alarmes.  Les  Aiiniftres  ,  fauteurs 
de  la  Société ,  fans  convenir  qu’elles 
fiident  fondées  ,  fe  virent  obligés  de 
fufpendre  leurs  bonnes  intentions.  Un 
pamphlet  du  philofophe  de  Ferney  (7), 

être  payés  comme  autrefois  fur  leur  département  ou  aux 
frais  des  troupes.  Iis  dévoient  avoir  iooo  livres  de  fixe, 
Sc  600  livres  de  penfïon,  après  20  ans  de  fervice.  Les 
fonds  de  cette  dépenfe  dévoient  s’affigner  fur  ceux  prove¬ 
nus  des  couvents  éteints. 

(  6  )  Le  Comte  d’Aranda,  arrivé  depuis  peu  en  France;. 

(7)11  étoit  intitulé ,  Lettre  d'un  Eccléjîajlique  de  Prc •» 
•vince  fur  le  f  retendu  1  étabujf ornent  des  Jéjuites  dans  Vans  3 
20  Mars  1774. 
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€[iiî  parut  à  ce  fujet  dans  le  meme  tems  , 
acheva  de  déconcerter  le  projet  en  le 
,  ridïculifant  ,  moyen  û  terrible  &  ii 
viélorieux  fous  fa  plume  ironique.  La 
mort  de  Louis  XV  &  le  rappel  du  Par¬ 
lement  furent  d’autres  obftacles  qui 
commençoient  à  ies^  faire  défefpérer  de 
leurréfurre&ion ,  lorfquedes  conjonôu- 
res  plus  favorables  ont  donné  lieu  à  de 
nouvelles  intrigues  de  leur  part. 

Un  perfonnage  accrédité,  tiré  de  leur 
Corps  (8) ,  entré  au  Gonfeiî,  6c  comme 
Secrétaire  d’Etat  delà  guerre,  chargé  de 
1  Ecole  militaire  qu’il  aîloit  être  forcé  de 
rétablir  apres  l’avoir  détruite  ,  voulant 
au  moins  fauver  fon  honneur  en  inno¬ 
vant ,  pretextoit ,  entre  autres  change¬ 
ments  ,  d  y  établir  ce  féminaire  de  Cha¬ 
pelains  des  régimens  ,  rejeté  fous  fon 
prédéceffeur  6c  que  l’infatigable  Arche¬ 
vêque  de  Touloule  vouloit  faire  renaître 
fous  le  Comte  de  St.  Germain.  Guidé 
par  ce  Pre  at  politique  ,  il  marchoit  paf 
degrés.  Déjà  il  avoit  changé  les  anciens 
Adminilh-ateurs ,  çompofés  de  MagiG 
trats  (o)  peu  propres  à  entrer  dans  fes 


Voyez  la  lettre  l'ur  ce  Miniftre. 

'  9  ^  ris  avoient  été  nommés  par  Arrêt  du  Confeil  du  l« 
remerciés  par  Arrêt  du  31  tfécgmbr! 
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i  vues ,  6c  dont  il  redoutoit  les  repréfen^ 
tâtions.  Il  y  avoit  fubftitué;  des  Officiers 
accoutumés  à  une  obéifîance  paffive  6c 
dévoués  à  fes  volontés  ;  enfin  ,  par  un 
arrangement  bizarre  aux  yeux  de  ceu% 
qui  n’en  conje&uroient  pas  le  motif  a 
on  voyoit  pour  la  première  fois  parmi 
ces  guerriers  fiéger  un  Prêtre,  en  qualité 
de  Supérieur  général  des  Aumôniers 
militaires  (io);  ce  qui  fit  frémir 
f  ^  les  ennemis  des  Jéfuites  ,  ce  Prêtre  étoit 
l’Abbé  Joliy ,  Profeffeur  royal  en  Théo» 
ÎOgie,  Sorbonifle  très-renommé  pour  fon 
rnolimfme  ,  6c  dont  on  avoit  caraftérifé 
la  morale  relâchée  par  l’épithete  burles¬ 
que  de  La  Grande-Catin. 

Le  Parlement  fut  bientôt  en  grande 
fermentation  ,  6c  le  premier  Préfident  f 
malgré  fa  molleffe ,  fut  obligé  de  le  re¬ 
tirer  par  devers  le  Comte  de  Maurepas^ 
afin  de  le  prévenir  de  l’obfiacle  infur- 
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(  io  )  Par  ordonnance  du  Roi  du  4  Janvier  1777  ,  pas 
laquelle  S.  M.  jugeant  à  propos  d’apporter  à  la  compofi- 
tion  du  bureau  d’adminiffration  de  fon. école  royale  mili¬ 
taire  ,  des  changemens  que  les  circonftances  &  des  vues 
qu'elle  a  fur  cet  Etablijferaent  rendent  indifpenfables  ,  i!  eflf 
dit,  article  premier.  “  Le  bureau  de  ladite  école  &  établit- 
fement  qui  en  dépendent ,  aura  pour  Chef  &  Préfident  , 
le  Secrétaire  au  département  de  la  guerre ,  Surintendant- 
de  ladite  école  :  &  fera  déformais  compofé  de  l’Infpec- 
teur-général ,  du  Sons  fnlpefteur  ,  du  Supéri  ur-général 
des  affaires,  tous  Réfid.ans  à  l’Hôtel  de  l’école.,  ave§ 
voix  délibérative  audit  bureau 
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montable  qu’on  trouyeroit  dans  la  Com¬ 
pagnie  contre  le  nouveau  projet.  Le 
vieux  Mentor  ,  très-goguenard  de  ion 
naturel ,  rit  au  nez  de  M.  Daligre ,  &  lui 
répondit  que  c’étoit  une  terreur  pani¬ 
que  des  Magiffrats  ;  qu’il  n’étoit  pas  6c 
ne  pouvoit  être  queflion  de  rétablir  les 
Jefuiîes,  6c  que jnême  le  féminaire  dont 
on  s’éîoit  occupé  n’auroit  pas  lieu.  Les 
zélés  qui  connoifibient  le  génie  de  la 
Cour ,  6c  celui  du  premier  Minière,  qui 
favoient  qu’il  efl  beaucoup  plus  aifé  d’em- 
pecher  un  établifièment ,  que  de  le  r en-, 
verfer  quand  il  elL  formé ,  ne  crurent  pas 
devoir  s’en  tenir  au  perfiffiage  du  Comte 
de  Maurepas  ,  ils  traitèrent  la  choie  gra¬ 
vement  ,  6c  demandèrent  une  affemblée 
des  Chambres. 

Elle  fe  tint  le  ig  Février  ,  &:  M.  A n- 
gran  ouvrit  la  iéance  ;  il  dit  que  MM.  de 
la  troifieme  Chambre  ces  Enquêtes  dont 
il  avoiî  l’honneur  d’être  Préfident,  frap¬ 
pés  du  concours  de  pîufieurs  circonflan- 
ces  indiquant  de  grands  efforts  de  la  part 
des  Ex-Jéfuites  pour  parvenir  au  réta- 
bliffement  de  leur  Société,  l’avoit  char¬ 
gé  de  requérir  la  réunion  des  Magiftrats, 
&  de  dépofer  leurs  inquiétudes  dans  le 
fein  de  la  Compagnie, 
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Enfuite  ,  après  avoir  félicité  le  pre» 
mier  Préfident  (i  i)  du  fuccès  de  fa  mi'» 
fion ,  il  entra  dans  le  détail  des  faits  in- 
duifant  à  pré  fumer  que  ,  malgré  les  af- 
furances  du  MiniRere ,  l’intention  des  ci- 
devant  Jéfuites  étoit  de  profiter  du  nou¬ 
vel  établiffement  pour  s’y  former  infen» 
fiblement  en  congrégation  ,  y  prendre 
au  moyen  de  leurs  fondions  ,  un  afcen» 
dant  inévitable  fur  les  troupes ,  &  mettre 
par  la  fuite  dans  leurs  mains  une  partie 
importante  de  l’éducation  nationale. 

Ce  n’eft  pas  fans  deffein  ,  fans  doute  j 
que  l’Archevêque  de  Paris,  leur  princi¬ 
pal  foutien  ;  ne  pouvant  les  rafîlmbler 
en  corps  dans  la  capitale ,  les  a  employés 
dans  le  faint  miniitere  ,  en  a  rempli  les 
chaires  ;  ce  n’efï  pas  fans  defifein  ,  fans 
doute  ,  qu’il  y  en  a  également  un  grand 
nombre  dans  la  ville  de  Lyon  9  qu’ils  y 
affluent  des  diveries  parties  du  Royau¬ 
me  ,  même  des  pays  étrangers  ;  ce  n’eR 
pas  fans  deffein  ,  fans  doute  5  qu’ils  ont 
gagné  les  bonnes  grâces  de  Plmpératrice 
des  Ruffles ,  dont  un  Minière  (i  i)  les  af- 

(  il  )  La  dénonciation  de  M.  Angran  eît  imprimée ,  & 
fbn  difcours  eft  adreile  au  premier  Préfident  ,  ûiivanî 
3'ufage. 

(i2)C’eft  le  Gouverneur  de  la  Eufïie  blanche  ,  &  non 
un  Miniftre  ,  qui  écrit  au  Retleur  du  college  de  Poloczà 
eefujet  une  lettre  en  date  du  ï6£) écerabre  1776» 
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ftire  du  defir  qu’a  fa  Souveraine  de  con¬ 
server  Pinffitut  des  Jéfuites  dans  fes  Etats,, 
de  l’approbation  qu’elle  donne  au  pro¬ 
jet  qu’ils  ont  conçu  d’avoir  dans  un  col¬ 
lege  de  leur  ordre  une  maifon  de  no¬ 
viciat. 

Les  Jéfuites  fe  regardent  donc  comme 
ayant  encore  ,  malgré  la  réprobation  du 
Pape ,  une  forte  de  vie  ;  ils  publient  dans 
leurs  libelles  9  que  la  bulle  de  fuppreffion 
efl  nulle ,  &  dans  les  pays  où  ils  ne  peu¬ 
vent  avoir  une  exiftence  publique  &:  lé¬ 
gale  ,  ils  fe  flattent  de  conter  ver  ,  aux 
yeux  de  leurs  parîifans ,  une  exigence 
religieufe. 

M.  de  Beaumont  penfe  de  même  ;  il 
a  refufe  fon  vifa  au  réfignataire  d’une 
cure ,  attendu  qu’étant  Jéfuite  9  il  ne  pou- 
voit  poffeder  de  bénéfice.  Le  pourvu 
s’eft  adrefîe  au  Primat  (13  )  qui  lui  a  ré¬ 
pondu  qu’aux  termes  des  arrêts  (14)  il 
avoit  un  ferment  à  prêter  ,  &  le  pourvu 
s’eft  retiré  ,  fe  croyant  à  coup  fur  tou¬ 
jours  enfant  d’Ignace  (1 5).  Les  ci-devant 

(13)  L’Archevêque  de  Lyon. 

(  14  )  Des  6  Août  1 762  ,  22  Février  176e)  ,  &  de  1767, 

C  fS.)  La  conséquence  de  M.  le  Préiident  ne  me  femble. 
pas  ici  tout-à-fait  bien  t:rée.  En  effet,  le  pourvu  auroit  pu 
ïefufer  de  prêter  le  ferment ,  par»  e  qu’il  auroit  cru  fe  déf- 
honorer  &  mentir  à  f  t  conscience  en  abjurant ,  comme 
abominable,  un  inftitut  qu'il  avoit  embrafïe  comme  bon  , 
qu’il  croyoit  tel  encore,  &  qu’il  ne  pouvoir  détefter  ,  ainfï 
lue  l’exigent  ridiculement  &  inhumainement  les  arrêts.. 
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Jéfuites  font  li  éloignés  de  regarder  leur 
Société  comme  anéantie  de  droit ,  qu’ils 
annoncent  par-tout  qu’elle  va  renaître 
de  fes  cendres  ;  ils  indiquent  même  l’é¬ 
poque  précife  de  fon  rétabliffement  & 
vont  julqu’à  foutenir  qu’il  efl  prédit  dans 
les  livres  facrés. 

Je  vous  vois  d’ici  ,  Myîord  ,  rire  à 
cette  aflértion  du  Dénonciateur  devant 
une  aflemblée  aufii  grave.  Quelque  chofe 
étrange  que  vous  ayez  entendu  dans  no¬ 
tre  Parlement ,  vous  n’avez  pas  encore 
ouï  donner  en  preuves  pareils  rêves 
d’un  cerveau  blelïe.  Pour  que  vous  ne 
m’acculiez  pas  de  tourner  ce  récit  en  ri¬ 
dicule  ,  je  vais  vous  tranfcrire  les  pro¬ 
pres  exprellions  du  paragraphe  imprimé* 
«  Je  citerai  à  cet  égard  un  fait  qui  eû 
»  certain  ,  quelque  extraordinaire  qu’il 
»  pareille.  Deux  Prêtres  ,  l’un  féculier  , 
»  &  l’autre  régulier  le  font  adrelfés  au 
»  mois  de  Janvier  dernier  au  Sieur  Bouil • 
»  krot ,  Curé  de  St.  Gervais ,  l’ont  preffé 
»  vivement,  &  à  plufieurs  reprîtes  ,  de 
»  donner  fon  approbation  à  un  ouvrage 
»  lur  l’Apocaîypfe  ,  dans  lequel  on  s’ef- 
»  force  de  prouver  que  les  Jéfuites  fe- 
'»  ront  rétablis  entre  le  mois  de  Mars  &C 
»  k  mois  de  Juillet  de  la  préfente  année* 


■*.  / 
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b  Une  première  partie  de  cet  ouvrage  -J 
»  imprimée  féparément,  avoit  été  dlftri- 
»  buée  dans  Paris ,  iur  la  fin  de  l’année  der- 
»  nlere ,  mais  avec  les  plus  grandes  pré- 
»  cautions ,  pour  échapper  à  la  vigilance 
»  des  Magifirats.  O  reconnoît  aiiëment 
»  dans  cette  brochure  l’efprit  qui  l’a  dic- 
»  tée.  L’Auteur  applique  aux  Jéfuites  un 
»  Chapitre  entier  de  l’Apocalypfe  ,  &c 
»  plufieurs  paiTages  détachés.  Il  prétend 
»  y  trouver  leur  établifïement ,  leur  mii- 
»  hon  pour  prêcher  &  défendre  la  foi , 
»  îa  converfion  du  nouveau  monde  par 
»  leurs  travaux  apofioliques  ;  les  perfé- 
»  cutions  qu’ils  doivent  éprouver  ;  leur 
»  defimêlion  eau  fée  par  l’athéifme  ,  &c 
»  par  un  fyfiême  de  politique  antichré- 
»  tienne  ,  qui  tend  à  ramener  le  régné 
»  de  l’infidélité  ;  l’époque  de  cette  def- 
»  tru&ion  ;  enfin  ,  leur  rétabliflement  en 
»  1777.  Il  a  foin  d’avertir  les  le&eurs  , 
»  que  la  difpofition  des  chofes  efl  con- 
»  forme  à  ce  qu’il  annonce  pour  l’avenir, 
»  Il  mêle  à  fes  prédiélions  des  principes 
»  dont  il  eit  aifé  de  fentir  tout  le  danger. 
»  En  parlant  d’un  nouvel  empire ,  qu’il 
appelle  empire  purement  chrétien,  il 
»  dit  que  cet  empire  efc  dans  i’églife,  au 
»  lieuqu’autrefois  l’églife  étoit  dans  l’em- 
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»  pire  ;  qu'il  eft  fondé  fur  la  religion 
»  chrétienne  ,  ou  plutôt  qu’il  efl  l’églife 
»même,  6c  que  l’empire  &  l’égîife  ne 
»  font  qu’une  feule  6c  même  chofe.  Telle 
»  eft  l’analife  fuccinte  de  cette  brochure , 
»  dont  je  me  fuis  procuré  un  exemplaire 
»  pour  le  mettre  fous  les  yeux  de  îa 
»  Cour  ». 

Certes,  voilà  un  pitoyable  galimaîhias 
qui  devroit  faire  tomber  le  livre  des  mains 
de  tout  homme  raifonnable  ,  6c  mettre 
aux  petites-maifons  l’auteur  de  ce  délire 
myfHque  :  mais  que  dire  d’une  Chambre 
entière  s’en  occupant  ,  le  commentant , 
l’accréditant  ,  lui  donnant  de  la  confif- 
tance  ,  de  l’importance  meme  en  faifant 
de  T  ouvrage  la  bafe  d’une  dénonciation  } 

M.  Angran  revient  à  des  faits  plus  e£» 
fentiels,  quoique  pas  plus  authentiques  9 
pas  plus  pofitifs  ;  car  ,  fuivant  les  ter¬ 
mes  mefurés  dont  il  fe  fert,  il  lui  fembîe 
feulement  que  Lyon  c fl  encore  p’us  que 
Paris  le  centre  des  intrigues  des  ci-devant 
Jéiuites  ,  qu’ils  y  pofledent  des  fonds 
confidérables,  placés  dans  le  commerce  , 
6c  adminiflrés  par  une  efpece  de  fociété, 
compofée  de  plufieurs  perfonnes  qui  leur 
font  totalement  dévouées  ;  que  cette 
fociété  a  une  caille  ;  qu’elle  tient  des 
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affembîées  ;  qu’elle  donne  des  fecoufS 
de  toute  efpece  aux  ci- devant  Jéfuites 
qui  paflent  par  la  ville  ;  enfin  ,  quelle 
entretient  une  correfpondance  réglée  au- 
dedans  &  au- dehors  du  Royaume. 

1  el  efl  le  réfumé  du  difcours  du  Pré¬ 
sident  ,  qu’il  termina  en  priant  le  pre- 
mier-Prélident  de  remplir  le  vœu  de  îa 
troifieme  Chambre  des  Enquêtes  8c  de 
mettre  en  délibération  ce  qu’il  y  avoit  à 
faire  à  ce  fujet. 

Avant  qu’on  allât  aux  opinions,  un 
de  Meilleurs  ajouta  d’autres  renfeigne- 
mens  concernant  les  capitaux  prétendus 
places  dans  la  ville  de  Lyon ,  apparte¬ 
nais  à  la  Société  ,  qui  formoient ,  fui- 
vant  lui ,  un  rapport  de  900,000  livres, 
îl  donna  la  lifte  des  RégifTeurs ,  Rece¬ 
veurs  ,  Adminjftrateurs,  hommes  8c  fem¬ 
mes  8c  ceux  de  plufieurs  témoins  à  ouir , 
circonflances  qui  auroient  infiniment  ag¬ 
gravé  l’accufation  ,  fi  elles  cufifent  été 
loutenues  de  preuves.  Malheureufement, 
les  gens  impartiaux  8c  de  fang  froid  dans 
Faffemblée  eurent  peine  à  ne  pas  traiter 
l’Orateur  de  vifionnaire  ,  tant  fon  récit 
leur  parut  vague  8c  dénué  non -feule¬ 
ment  d’appui ,  mais  de  probabilité.  Ce¬ 
pendant  la  pluralité  des  voix  fut  pour 
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ne  pas  rejeter  abfolument  la  dénoncia¬ 
tion  ,  &  l’on  arrêta  que  le  tout  feroit 
remis  aux  gens  du  Roi ,  afin  de  prendre 
des  informations  plus  amples  &  de  don¬ 
ner  leurs  conclufions.  On  ne  limita  pas 
le  tems ,  ce  qui  annor  çoit  le  peu  d’in¬ 
térêt  que  la  Compagnie  en  général  pre- 
noit  à  ces  recherches  dont  elle  n’efpé- 
roit  aucun  renfeignement  plus  lumineux. 

Les  fanatiques  du  Parlement  n’éîoient 
pas  contens  de  cette  pufilianimité.  Ils  fa 
remuèrent  de  nouveau  pour  découvrir 
quelque  piece  qui  pût  fervir  de  fonde¬ 
ment  à  une  dénonciation  plus  rigoureufe, 
&  fe  flattèrent  d’échauffer  peut  -  être 
mieux  les  efprits  cette  fois.  Ils  obtinrent, 
en  effet  ,  une  fécondé  affemblée  des 
Chambres  pour  le  zi  Mars  :  un  autre 
a&eur  parut  fur  la  fcene  ,  ôfc  M.  de  Cor- 
beron,  Préfident  de  la  première  des  En¬ 
quêtes  fe  rendant  l’organe  de  fes  confrè¬ 
res, articula  de  nouveaux  faits  relatifs  aux 
démarches  desrevenans.  i9.  L’auteur  de 
la  dénonciation  ,  c’eft-à-dire  le  particu¬ 
lier  (  16  )  qui  avoit  la  clef  des  intrigues 
des  Ex-Jéfuites  &  de  leurs  affiliés ,  par 
un  concours  de  circonftances ,  tout  au 


<  XS  )  Un  certain  Abbé  Tripolsky» 


(  ) 

m’oins  fort  fingulier ,  eft  déjà  mort.  i*a 
L’on  a  fu  que  ies  puiffans  prote&eurs  du 
parti  adverfe  travailloient  à  obtenir  une 
lettre  de  cachet  contre  un  ami  du  défunt 
(  17)  ,  le  dépofitaire  de  fes  fecrets,  6c 
pouvant  le  fuppléer;  qu’ils  cherchoient 
fous  d’autres  prétextes  à  le  rendre  fuf-  ' 
pe£l  au  Gouvernement  ;  qu’il  avoit  eu 
recours  au  Lieutenant  de  police,  qui  fe 
conformant  au  defr  du  Parlement ,  avoit 
les  yeux  ouverts  fur  cet  étranger  6c  yeil- 
loit  à  fa  coniervation. 

D’après  ces  obfervations  préliminai¬ 
res  ,  le  Préùdent  mit  fur  le  bureau  plu- 
üeurs  lettres  du  dernier ,  parvenues  par 
une  voie  fure  ,  qui  venoient  à  l’appui 
de  la  dénonciation  ,  relatives  aux  affem- 
blées  tenues  à  Lyon,  6c  qui  avoient  parq 
à  la  Chambre  très -importantes.  On  lui 
ces  lettres  (18),  où  le  Préfident  pré¬ 
tend  «  qu’au  travers  du  fille  peu  correct 
s*  d’un  étranger  ,  on  reconnoît  un  hom- 
»  me  perfuadé  de  la  vérité  6c  de  Pim- 
»  portance  de  fes  avis ,  de  la  facilité  qu’on 
»  auroit  trouvé  ,  6c  qu’on  trouveroit 
n  môme  encore ,  à  en  constater  la  Ln- 


(  17)  Le  Baron  de  Goftraux,  SuifTe  d’origine. 

( IS)  El  les  ont  été  imprimées  au  nombre  de  quatre 
fciaü  que  la  dénonciation  écrite  du  Erélident  de  Corberon. 
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*>  cériîé  ;  frappé  du  plus  grand  éton- 
»  nemeriî  à  la  vue  du  peu  de  foin  qu’ont 
»  pris  de  les  approfondir ,  ceux  qui  en 
»  avoient  la  charge  expreffe  :  qu’enfin 
»  loin  de  chercher  à  fe  cacher,  comme 
»  il  paraît  craindre  qu’on  ne  l’en  ait  ac- 
»■  cufé  auprès  de  radminiftration ,  il  s’eft 
»  lui-même  offert  à  fes  recherches  ,  de- 
»  puis  que  fa  dénonciation  a  été  divul- 
»  guée  &  fa  perfonne  diffamée ,  avec  une 
»  affeflation  finguliere  ;  qu’il  a  porté  la 
»  confiance  jufqu’à  écrire  à  M.  le  L  eu- 
»  tenant  de  police  de  Paris;  conduite  d’au- 
»  tant  plus  remarquable,  que  l’on  voit 
»  par  le  lieu  d’où  ces  lettres  font  datées 
»  (19)  combien  il  lui  auroit  été  facile 
»  de  prendre  la  fuite  ,  s’il  l’eût  voulu. 

Franchement,  Mylord ,  je  n’y  remar¬ 
que  rien  de  tout  cela;  j’y  vois  un  pauvre 
diable  affamé  d’argmt ,  n’ayant  pas  de 
quoi  exiffer  ,  s’accrochant  où  il  peut  &C 
reffembjant  beaucoup  à  un  efcroc  ,  ou 
du  moins  à  un  aventurier  :  il  fournit  des 
inftru&ions  qu’il  tient  d’un  mort  ,  ôc 
qu’il  envoie  fur  les  lieux  à  un  tiers  (20) , 
faute  de  pouvoir  avancer  les  frais  de 
fou  voyage  d’Aix  à  Lyon.  Deux  Dépu- 

C  t.9  )  Aix  en  Provence.  Ces  lettres  font  datées  delà  fî« 
de  Février  &  du  comrti  encement  de  Mars. 

(20;  Le  Chevalier  de  Monlong,  Capitaine, 
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tés  de  la  maffe  des  créanciers  des  Jé- 
fuites  arrivés  dans  cette  ville  ,  ne  l’y 
trouvant  point  pour  fuivre  le  fil  de  fes 
opérations ,  ne  tiennent  aucun  compte 
du  Chevalier  de  Monîong  ,  cet  autre 
lui  même  ;  déclament  beaucoup  contre 
le  Baron  de  Gofiraux,  6c  repartent  Iç 
lendemain  pour  venir  fe  plaindre  à  M. 
le  Noir  ,  fous  les  aufpices  duquel  ils 
a  voient  marché  ,  de  s’être  vus  frufirés 
dans  leur  attente  ;  ils  ne  daignent  pas 
procurer  à  l’étranger  les  fe  cours  qu’il 
ïbllicite  ,  6c  font  fi  peu  de  cas  de  fes 
découvertes ,  qu’ils  en  refient  là  6c  n’y 
donnent  aucune  fuite.  En  vérité ,  cela 
prouve  bien  peu  de  confiance  au  per- 
formage  6c  en  fes  difcours  ;  aufii  fes  let¬ 
tres  n’ont- elles  pas  produit  un  plus  grand 
effet  fur  le  Parlement  qui  les  a  fait  re¬ 
mettre  aux  gens  du  Roi ,  pour  les  join¬ 
dre  aux  autres  pièces  6c  leur  fervir  de 
point  d’appui. 

Mais ,  ce  qui  déconcerte  fur-tout  au¬ 
jourd’hui  les  inffigateurs  de  la  nouvelle 
perfécution  contre  les  Jéfuites  6c  leurs 
Agens ,  c’efi  ce  qui  s’efi  paffé  dans  une 
troifieme  affemblée  tenue  il  y  a  quel¬ 
ques  jours  (21),  oit  l’Avocat  -  générai 
(ai)  Le  u  Avril- 

Séguier 


» 
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Séguier  en  requérant  îa  lacération  Sz  bnt- 
iû  re  du  Plan  de  V Apocalypfe  ,  cette  bro- 
chure  apportée  précédemment  par  le 
Prélident  Angran  ,  en  prend  occalioa 
d’en  raffurer  d’avance  la  Compagnie  fur 
Pobjet  de  cet  écrit  ,  compofé  unique¬ 
ment  pour  annoncer  le  rappel  d’une  So¬ 
ciété  qui  ne  fubfifte  p’us,  ni  dans  l’E- 
glife ,  ni  dans  l’Etat ,  «  détruite  en  Fran- 
»  ce ,  ainfi  que  dans  plufieurs  autres 
Royaumes  voifins  ,  par  l’autorité  de 
»  la  puifTance  royale  ;  fa  diffolution  a 
»  été  de  même  prononcée  ,  fon  exécu- 
»  tion  a  été  entièrement  exécutée  par  le 
»  concours  de  l’autorité  eccléfiafiique. 
»  Comment  pourroit-elle  fe  promettre 
»  de  renaître  de  fes  cendres  ?  Que  les 
»  nouvelles  étrangères  répandent  dans  le 
»  public  que  quelques  particuliers  fugi- 
»  tifs  &  ifolés  ont  été  recueillis  dans  des 
»  Etats  lointains  ,  ôt  qu’ils  y  ont  trouvé 
»  un  aûle  qui  ne  leur  étoit  pas  refufé 
»  dans  leur  patrie  ,  en  fe  plaçant  dans 
»  la  claffe  des  autres  citoyens ,  ôz  en  fe 
»  foumettant  aux  mêmes  obligations  ; 
»  que  les  feuilles  périodiques  ,  dont 
»  l’Europe  eft  inondée ,  annoncent  que 
»  la  Souveraine  d’un  vafle  Empire  les 
»  a  appellés  dans  fes  poffelîions  ,  &Z 
Tome  F*  Q 
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h  qu’elle  ne  craint  pas  de  leur  confier 
ÿ>  une  maifon  deflinée  à  l’éducation  de 
la  jeunelfe,  on  peut  fans  doute  ne 
»  pas  ajouter  foi  à  des  récits,  dont  rien 
*>  ne  garantit  la  ilncérité.  Nous  ferions 
»  en  droit  de  regarder  ces  évenemens 
v  comme  des  fables  inventées  à  plaifir 
»  pour  favorifer  la  prétention  de  la  So« 
»  ciété  &  de  les  partifans  ;  nous  tralte- 
&  rions  de  même  de  chimere  la  préten- 
due  éleélion  d’un  Général  des  ci-de- 
s>>  vant  foi-difant  Jéfuites.  Quel  elt 
l’homme  fenfé  qui  peut  croire  à  une 
éle&ion  obfcure  &  clandeftine  ,  faite 
dans  une  aflémblée  inconnue ,  par  des 
»>  gens  fans  titre  &  fans  çaraûere ,  par 
»  des  Religieux  fans  pouvoir  comme 
fans  million  ?  Cette  élection  feroit 
bientôt  défavouée  par  toutes  les  Puif- 
fances  catholiques ,  &  s’alarmer  d’un 
bruit  aufîi  incertain  ,  ce  feroit  donner 
»>  de  la  réalité  à  ce  phantôme  ».  Il  regarde 
donc  comme  apocriphe  tout  ce.  qui  a 
été  dit  dans  les  nouvelles  publiques , 
foit  fur  l’accueil  que  le  Roi  de  Prufle 
a  fait  aux  Jéfuites  fugitifs ,  foit  fur  les 
laveurs  que  leur  a  accorde  1  Impératrice 
de  Ruffie ,  foit  fur  l’abfurde  éîeélion  d’un 
Général  à  Ragufe.  B  prétend  qu’on 
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donne  aujourd’hui  trop  de  créance  au X 
gazettes  étrangères  ,  fouvent  fujettes  à 
erreur  ,  fouvent  dirigées  par  les  vues 
politiques  de  leur  Gouvernement  ref- 
pe&if*  fouvent  organes  des  pallions  par¬ 
ticulières  ,  &  prefque  toujours  archives 
de  menfonges.  Il  finit  cette  partie  de  fon 
réquifitoire  par  ces  paroles  mémorables» 
a  Si  parmi  les  membres  de  cette  Société 
y>  anéantie ,  il  exifloit  des  efprits  aflez 
»  crédules  pour  fè  flatter  de  former  en« 
core  une  congrégation  réelle  5  de  même 
que  ce  peuple  errant  &  répandu  dans 
»  le  monde  entier  ,  par- tout  profcrit  , 
»  par-tout  rejeté  ?  fe  flatte  toujours  de 
former  un  corps  de  nation ,  il  eft  im- 
pofiible  de  difliper  un  aveuglement 
»  volontaire  ,  mais  qui  fert  à  entretenir 
»  des  efpérances  chimériques  dans  des 
»  efprits  intérefîes  à  en  perpétuer  i’illii- 
fion  5  nous  n’entreprendrions  point  de 
»  les  convaincre  ;  nous  nous  contente- 
»  rions  d’affurer  la  Cour  qu’il  n’y  a  rien 
»  à  craindre  fur  le  rétabliflement  de  la 
Société  ;  notre  miniftere  veille  fur  fes 
»  démarches  ;  &C  fi  quelques  -  uns  des 
»  membres  qui  l’ont  anciennement  com- 
»  pofée  fe  font  trouvés  enfemble  chez 
»  leurs  anciens  partifans ,  c’étoit  tout  au 

. Q  * 


(  3^4  ) 

»  plus  pour  y  confondre  leurs  regrets  J 
&  jouir  du  commerce  de  ceux  qui  leur 
avoient  été  attachés  », 

Voilà  ,  Mylord  ,  où  en  eft  l’affaire 
qui ,  vu  le  peu  d’a&ivité  du  Parlement 
en  général ,  doit  ?  fuivant  toutes  les  ap¬ 
parences  ,  s’affoupir  inceffamment.  Les 
Janféniffes  en  jettent  les  hauts  cris  ;  ils 
font  indignés  du  ton  lefle  dont  M.  Sé- 
guier  a  traité  leur  dénonciation  ;  ils  le 
regardent  comme  vendu  à  la  cabale  jé- 
fuitique  ;  ils  critiquent  fans  ménagement 
fon  dilcpurs  ,  très-bien  fait  à  mon  gré  ; 
ils  s’écrient  que  c’eft  un  perfiflage  in¬ 
digne  ,  &  de  fon  Miniflere  ,  de  la 
majefté  du  lieu  ,  &C  de  l’augufte afi’em- 
blée  où  il  portoit  la  parole.  Ils  préten¬ 
dent  que  ce  Magiflrat  s’entend  avec  M. 
Bertin  ,  créature  de  la  Société  ,  &  ,  qui 
lui-  devant  fon  élévation  ,  a  pour  elle 
une  reconnoifîance  fans  bornes.  Ils  ac¬ 
culent  ce  Miniiire  ?  qui  ,  comme  Secré¬ 
taire  d’Etat  ayant  le  département  du 
Lyonnois,  a  dû  expédier  les  ordres  pour 
les  recherches  dont  on  avoit  befoin  , 
d’une  collufion  évidente  ;  en  ce  qu’au 
lieu  d’apporter  tout  le  zele  &  tout  le 
myftere  que-  l’importance  de  la  chofe 
exigeoit  ?  par  fes  lenteurs  &  des  éveils 
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détournés ,  il  a  éventé  le  fecret ,  &  lai® 
le  tems  6c  les  moyens  de  fouflraire  les 
douze  millions  qu’il  étoit  queftion  de 
faifir  6c  de  furprendre.  Ils  lyaccufent 
même  d’avoir  voulu ,  fous  prétexte  de 
fatisfaire  aux  plaintes  des  créanciers,, 
décerner  contre  ce  Baron  de  Goftraux, 
dont  il  fufpendoit  fourdement  l’aélivité* 
une  lettre  de  cachet  que  la  vigilance 
des  Magiftrats  a  heureufement  détour¬ 
née  ;  iis  l’accufent  enfin  ,  d’avoir  fait 
fortir  de  la  Badille  très-promptement  une 
femme  dont  le  féjour  y  auroit  été  fort 
utile  pour  en  avoir  mille  renfeignemens 
néceifaires.  Il  s’agit  ici ,  Mylord  ,  d’une 
anecdote  qui  mérite  quelque  dévelop» 
pement  6c  dont  peu  de  gens  ont  encore 
la  clef. 

La  nommée  Rogé ,  femme  d’un  fayan- 
cier  poëlier,  ne  podedant  aucuns  fonds 9 
dont  tout  le  bien  étoit  dans  fon  travail 
6c  fon  indudrie,  parut  tout-à-coup  mai- 
trede  d’une  mine  d’or  ;  elle  fit  des  acqui¬ 
ttions  confidérables  ,  foit  à  Lyon ,  foit  à 
Paris,  acheta  entre  autres  dans  fa  ville 
des  terreins  appartenans  aux  Jéfuites.  On 
étoit  alors  à  la  pourfuite  de  leurs  préten¬ 
dus  prête  -  noms  :  on  foupçonna  cette 
femme»  L’Intendant  de  Lyon  fut  chargé 
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2e  prendre  des  informations  ;  les  Prévôt 
des  Marchands  &  Echevins  qu’il  con» 
fulta  lui  répondirent  qu’il  étoit  en  effet 
merveilleux  que  des  gens  de  la  lie  du 
peuple ,  à  peine  connus ,  fi  ce  n’eft  par 
un  petit  trafic  de  ferraille  de  fayance, 
fuffent  en  état  de  payer  des  fonds  aufïi 
chers.  Sur  le  rapport  du  Commiffaire 
départi ,  on  ne  douta  pas  d’avoir  trouvé 
la  principale  bourfe  des  Jéfuites  ,  &  Ton 
arrêta  la  femme  Rogé  qui  étoit  alors  à 
Paris  (xi).  On  le  crut  d’autant  mieux 
qu’il  ne  vint  dans  la  tête  de  perfonne  que 
cette  marchande  ,  ne  manquant  pas  d’un 
certain  efprit,  mais  fans  culture,  fans 
éducation ,  dénuée  de  charmes  dans  fa 
£gure ,  groûiere ,  ayant  l’air  d’une  poif- 
iarde ,  ou  même  d’un  grenadier ,  eût  ja¬ 
mais  fait  de  fon  corps  un  trafic  affez  lu¬ 
cratif  pour  acquérir  cette  fortune  im- 
menfe.  D’ailleurs  ,  on  avoit  le  détail  de 
fa  vie  &  fur-tout  de  fa  jeuneffe  ,  la  feule 
époque  où  elle  eût  pu  en  tirer  parti.  On 
avoit  appris  que ,  née  de  l’extra&ion  la 
plus  baffe ,  dans  fon  enfance ,  la  mifere 
Favoit  réduite  à  aller  vendre  par  les  rues 
de  petites  pâtifferies  ;  qu’a  treize  ans 
elle  s’étoit  mile  fille  de  boutique  chez 

<  23)  La  nuit  tfu  33  au  24  Février* 
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tine  Marchande  de  modes  :  qu’elle  n’a§ 
voit  pas  eu ,  il  eft  vrai ,  des  mœurs  très* 
régulières  ;  que  dès-lors  groffe  jouflue  * 
rubiconde ,  pourvue  de  robuftes  appas  9 
elle  avoit  circulé  quelque  tems  dans  la 
Ville  parmi  les  jeunes  libertins  dont  elle 
abonde  ;  mais  que ,  plus  avide  de  plaifif 
que  d’argent,  elle  n’avoit  encore  rien 
amaiTé  au  moment  de  fon  mariage  ,  for¬ 
mé  depuis  près  de  trente  ans  (  23  ).  On 
ne  voyoit  point  du  refie  que  durant  font 
hymen,  elle  eut  eu  dans  fa  patrie  des 
amans  en  état  de  l’enrichir.  Quelle  fut  la 
furprife  du  Lieutenant  de  police ,  lorf- 
que  l’interrogeant ,  lui  repré  Tentant  l’im* 
poffibilité  qu’elle  payât  de  fon  proprd 
argent  toutes  les  poffelîions  dont  elle  de* 
venoit  propriétaire,  elle  lui  répondit 
impudemment  :  «  regardez-moi ,  Mon¬ 
sieur,  &£  en  contemplant  ma  phyfiono- 
mie  vous  ne  ferez  plus  étonné  de  mon 
opulence  ».  Le  Magifirat  ne  reliant  pas 
convaincu  de  cette  vérité,  il  fallut  lui 
en  donner  l’explication. 

En  1 7 70  un  procès  lui  avoit  procuré 
l’occafion  de  venir  à  Paris  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ;  c’étoit  un  théâtre  où  elle 
defiroit  depuis  long-tems  de  paroître  9 

(23)  La  femme  Rogé  s’ eft  mariée  en  1749. 
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&,  quoiqu’elle  eût  perdu  bien  du  terras  J 
elle  fe  flatta  de  le  réparer.  Ayant  fait 
connoiffance  avec  le  Sieur  Parent ,  pre¬ 
mier  Commis  de  M.  Bertin ,  cette  femme 
artificieufe ,  6c  vraiment  extraordinaire  9 
imagina  de  le  rendre  amoureux  d’elle ,  6c 
de  devenir  fa  maitreffe.  Sà  dupe  enlacée  ? 
elle  s’évertua  ?  conçut  de  grands  projets 
de  fortune ,  6c  la  fonda  principalement 
fur  1  ’àveuglement  *  la  bonhommie  6c  la 
crédulité  de  fon  efcîave.  Le  Sieur  Parent 
Jentant ,  à  caufe  de  fa  place  f  l’indécence 
de  faire  certaines  acquisitions  en  fon  nom, 
accepta  les  offres  quelle  lui  fît  d’être  fon 
prête-nom ,  6c  c’efl  pour  lui  qu’elle  avoit 
acheté  tous  les  effets  dont  le  montant 
prodigieux  avoit  fixé  les  yeux  fur  cette 
aventurière* 

Le  premier  Commis ,  6c  comme  amant 
&  comme  propriétaire,  étoit  double¬ 
ment  intéreffé  à  fe  remuer  pour  îa  pri- 
fonniere  ;  il  apprit  6c  prouva  aux  Mi¬ 
nières  6c  au  Lieutenant-général  de  police 
qu’il  avoit  fourni  les  deniers  ;  6c  la  fem¬ 
me  Rogé  vient  d’être  élargie  environ  fïx 
mois  après  fa  détention.  Outre  le  myflere 
ordinaire  qui  fe  met  dans  ces  fortes  d’in- 
quifitions  6c  de  procédures,  l’acquéreur 
&  fa  maîtreffe  ont  des  motifs  puiffans  de 
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laifïer  éclater ,  le  moins  pofTible ,  la  dé¬ 
couverte  ,  en  forte  que  peu  de  gens  en 
font  informés.  Comme  le  Sieur" Parent 
n*a  pu  diffimuler  l’intérêt  qu’il  prenoit 
en  généra!  à  cette  femme ,  qu’on  a  été 
inftruit  de  fes  démarches ,  &  qu’il  efl 
premier  Commis  de  M.  Bertin,  c’eff  un 
nouveau  grief  des  Janféniftes  contre  lui. 

Au  refie ,  ce  Miniflre,  avec  le  Comte 
de  Saint-  Germain ,  n’efl  pas  le  feul  qu’ils 
accufent  de  favorifer  la  Société  ;  ils 
redoutent  prefque  tout  le  Confeil ,  ils 
voient  des  Jéfuites  par-tout.  Le  Secrétaire 
d’Etat  de  la  Marine  ,  fuivant  eux ,  na¬ 
geant  conflamment  entre  deux  eaux  ,  a 
un  caradere  d’afluce  &  de  duplicité  qui 
fent  beaucoup  leur  école  (2,4)  ;  celui 
des  affaires  étrangères ,  partifan  zélé  de 
l’autorité  royale  ,  n’a  pas  diffimulé  dans 
le  tems  fon  affedion  pour  le  Parlement 
intermédiaire  ,  & ,  s’il  efltrop  bon  poli¬ 
tique  pour  fe  prêter  à  une  réfurredion 
abfolue  de  la  Société,  il  ne  feroit  pas 
fâché  d5  en  voir  les  individus  bien  traités 
revenir  en  place  ,  acquérir  quelque  eon- 
fiftance ,  &  tenir  en  refped  les  Magiflrats 
qu’ils  font  trembler.  Ils  connoiffent  trop 

/  1 

(  24)  On  dit  qu’en  effet  j  M.  de  Sartines  a  étudié  aus 
Jéfuites. 
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ïa  déférence  du  Secrétaire  d’Etat  au  dé- 
parlement*  de  Paris  ,  envers  le  Comte 
de  Maurepas ,  6c  ils  ne  doutent  pas  qu’il 
ne  fe  prêtât  à  tout  ce  que  le  premier 
Miniftre  croiroit expédient.  Enfin,  celui- 
ci  ,  d’un  caraêtere  naturellement  doux  , 
modéré,  dont  la pufillanimité  efl  encore 
augmentée  par  l’âge,  n’a  pas  le  nerf  qu’il 
faudrait  afin  de  fe  roidir  contre  une 
cabale  puiffante  dans  laquelle  entrent  les 
perfonnages  les  plus  augufies.  En  effet, 
îi  Madame  Louife,  qu’ils  regardent  tou¬ 
jours  comme  l’ame  du  parti ,  comme 
abufée  par  l’intérêt  de  la  religion ,  qu’elle 
s’imagine  fervir ,  en  ne  fervant  qu’un 
intérêt  purement  humain  ,  n’a  pas  le 
crédit  qu’elle  avoit  fous  Louis  XV ,  ils 
favent  qu’elle  emploie  le  canal  de  fies 
fœurs  pour  parvenir  au  Roi ,  6c  que 
Sa  Majefié  a  une  tendre  confiance  en 
Madame  Adélaïde  ;  enfin  ,  ils  remontent 
jufiqu’à  l’héritier  préfompîif  du  trône  ^ 
&  fis  veulent  que  ce  fioit  dans  fia  Cour 
que  les  Jéfuites  aient  établi  le  foyer  de 
leurs  intrigues,  L’affocié  du  Comte  de 
Saint- Germain  ayant  l’honneur  d’être 
attaché  à  Moniteur  (25)  ,  en  entrant 

y  t-5  )  M.  Iè  Prince  de  Montbarrey,  aujourd’hui  adjoint 
à  M.  le  Comte  de  Saint  Germain  pour  le  Miniftere  lie  1& 
suerre,  étoit  &  y«ite  toujours  Capitaine  des  gardes  dç 
tfonfieur. 
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dans  les  vues  du  Minière  à  cet  égard  J 
feroit  le  point  de  communication  par  où 
pafieroient,  de  Thuy  (i 6)  à  fbn  Aîteffe 
Royale ,  les  mémoires  du  Chancelier 
intervenant  dans  ce  complot.  Celui-ci 
regarderoit  comme  un  coup  de  parti  de 
pouvoir  ramener  fur  la  fcene  des  fac¬ 
tieux  ,  néceffairement  fes  émifiaires ,  fes 
prôneurs  &  fes  agens.  Il  excite  la  pitié 
de  fon  Aîteffe  Royale  en  faveur  de  ces 
Religieux  fugitifs*  dont  on  n’a  plus  rien 
à  redouter  dans  leur  mifere ,  il  repréfente 
qu’il  feroit  tems  de  mettre  un  terme  à 
la  vengeance  barbare  du  Parlement,  en 
leur  îaiflant  un  azile  pour  y  finir  tran¬ 
quillement  leurs  jours  dans  la  douleur 

&  les  larmes - Je  ne  puis  vous  dire  , 

Myîord,  jufqu’à  quel  point  il  faut  croire 
ces  clameurs  du  parti ,  au  moins  très- 
exagérées  ;  mais  on  ne  peut  diffimuler  9 
foit  qu’elle  foit  antérieure  ou  fubfé- 
quente  *  qu’il  ne  régné  aufii  une  grande 
fermentation  parmi  les  partifàns  de  la 
Société  qui ,  loin  d’être  intimidés  des 
informations ,  perquifitions&:  vexations 
du  Parlement  ne  font  que  prendre  plus 
de  vigueur  &  augmenter  en  nombre  7 

(  26  )  Terre  de  AI,  dé  en  Normandie  où  ii  e& 

toujours  exilé, 
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déclarant  sfiez  haut  que  cette  tyrannie 
rrira  pas  loin  Sc  que  l’autorité  va  inter¬ 
venir  &  arrêter  les  démarches  des  Ma- 
gi  fi rats  intol  crans.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
ce  qui  prouve  que  certaines  Puifiances 
s’intércflent  encore  aux  Jéfuites ,  c’efi 
qu’ils  ont  le  moyen  de  faire  percer  de 
leur  côté  des  pamphlets ,  des  brochures  , 
des  e flampes  ,  refforts  efientiels  pour 
entretenir  le  fanatifme  &  le  propager. 
Vous  avez  vu  par  la  courte  analife  du 
Préfident  ce  que  c’eft  que  ce  plan  de 
t  Apocalypfe  ,  que  M.  Séguier  qualifie 
un  des  chefs- d' œuvre  de  V extravagance  de 
défont  humain ,  fur  lequel  il  auroit  gardé 
k  plus*  profond  {ilence ,  fi  cette  brochure 
ne  contenoit  que  les  calculs  d  un  enthou- 
fafie  ou  les  détails  dun  rêve  auffi 
extraordinaire  ;  mais  dans  le  bavardage 
emphatique  de  l’écrivain  faifant  Tinfpiré  , 
il  trouve  qu’il  tend  â  faire  renaître  les 
anciens  principes  ultramontains  qui  fou- 
mettoientle  feeptre  à  la  thiarre,  &c  cette 
«domination  univerfeîîe  qu’affedoit  la 
Cour  de  Rome  par  un  fyfiême  enfanté 
durant  les  ficelés  d’ignorance,  de  crédu¬ 
lité  ,  &  d'abje&ion.  C’efi:  aflez  vous 
faire  connoitre  ce  ridicule  6c  puérile 
spuvrage*  On  parle  beaucoup  d’une 
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eftampe  allégorique  du  même  genre 
qu’on  m’a  promife ,  &  que  je  n’ai  pas  en- 
core  vue»  De  l’autre  côté ,  outre  les  deux 
dénonciations  imprimées ,  il  m’efl  par¬ 
venu  une  lettre  (17)  antérieure,  par  fa 
date  ,  aux  démarches  des  deux  Préfi- 
dens ,  mais  qui  femble  en  avoir  été  la 
bafe.  EfFe&ivement ,  on  eut  foin  de  la 
divulguer  avant  la  première  afTemblée  , 
ÔC  de  l’envoyer  à  Meilleurs.  L’Auteur 
la  jugeoit,  fans  doute  ,  bien  importante 
pour  les  éclairer.  Comme  ce  petit  écrit 
afîez  lumineux  n’efl  pas  marqué  au  coin 
du  fanatifme  autant  que  d’autres ,  qu’il 
efl  en  général  fage  &  plus  patriotique 
que  théologique ,  je  vais  en  terminant 
ma  lettre  vous  en  donner  un  extrait  dé¬ 
taillé  ;  il  fervira  peut-être  plus  que  ce 
que  je  viens  de  vous  raconter  à  fixer 
vos  idées  fur  la  révivifcence  qui  met 
aujourd’hui  en  mouvement  pour  & 
centre  tant  de  graves  perfonnage  s. 

Le  Comte  anonyme  prétend  dans  fa 
lettre  dévoiler  les  démarches  d  s  Ex-Jé- 
fuites,  motiver  les  craintes  de  leur  retour 
&  indiquer  le  remede  pour  prévenir  ce 
funefte  événement.  Quant  au  premier 


{  Z7  )  Lettre  de  M.  le  C omte  de  ***  à  M. .  .  . .  Prêfideni 
A»  Parlement  de  Pari:  >  datée  de  R...,,  le  S4  février  1777* 
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Sfticle ,  il  en  efl  tellement  convaincu  ^ 
qiïil  voit  déjà  un  orage  ,  concentré  depuis 
long-tems  dans  des  fouterrains  profonds  , 
&  prêt,  à  éclater  par  une  éruption  dont  les 
fuites  pourroient  être  irréparables  ;  c’efl  la 
phrafe,  dont  les  expreffions  gigantef^ 
ques  9  û  elles  ne  font  le  choix  d’un  goût 
bien  exquis  dans  l’écrivain ,  caraéléri- 
fent'au  moins  une  imagination  vivement 
frappée  d’épouvante.  En  conféquence, 
il  excite  le  zele  du  Parlement  ;  il  dit  à 
fon  cher  Préfident ,  comme  à  ce  célébré 
Romain  :  Dormis  ,  Brute  ?  Tu  dors  ? 
Brutus  ,  tu  dors  ? 

Il  pofe  d’abord  pour  chofe  confian¬ 
te  5  que  les  Jé  fuites  ne  fe  font  jamais 
crus  détruits  légalement, ni  par  les  arrêts 
des  Cours ,  ni  par  les  édits  des  Souve¬ 
rains  ,  ni  par  le  bref  d’extinélion.  Quant 
aux  premiers  ,  ils  fe  fervent  d’un  prin¬ 
cipe  généralement  reçu  par  le  Clergé  ; 
que  l’autorité  feculiere  efl  incompétente 
pour  diffoudre  une  Société  religieufe  ; 
à  l’égard  du  dernier ,  ils  répandent  qu’un 
fimple  décret  de  Clément  XIV ,  arraché 
par  les  Puiffances ,  promis  d’avance  & 
paye  de  la  promeffe  de  *a  thiarre r  ne 
peut  contrebalancer  le  fuffrage  de  plu- 
ûeurs  Papes  9  la  fanéLon  de  ï  Eglife  en» 
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tîere ,  qui  avoit  cimenté  i’inffîtut.  Ils  ont 
donc  continué  de  faire  fecrétemenî  tous 
les  a&es  d’un  corps  exiffant  ;  ils  ont  per¬ 
pétué  les  fupériorités  ,  reçu  des  novi¬ 
ces  ,  admis  à  la  profeffion  ,  même  en 
France  (28). Peut-on  douter  enfuite  qu’ils 
ne  fe  foient  efforcés  de  profiter  de  tou¬ 
tes  les  occaûons  favorables  à  leur  réta- 
bliffement  ?  Sous  le  feu  Roi ,  ces  Pro- 
thées,  prêts  à  prendre  toutes  fortes  de 
formes  ,  dès  qu’elles  peuvent  être  uti¬ 
les  à  leurs  vues ,  alloient  fe  reproduire 
fous  la  dénomination  que  je  vous  ai  in¬ 
diquée  j  fx  le  fouîevement  des  Puiffan- 
ces  voxfines  &  amies  de  la  France  (20) 
n’eût  effrayé  les  promoteurs  du  projet. 
Iis  avoient  mis  plusd’adreffe  encore  dans 
la  fécondé  tentative  ,  &  ,  fè  dépouillant 
d’un  orgueil  qui  ne  pouvoit  plus  con¬ 
venir  à  leur  état  d’humiliation,  ils  fe  dé- 
vouoient  à  un  fervice  qu’ils  auroient  re¬ 
jeté  bien  loin  autrefois  :  ils  ne  dédai- 

C^8)  Si  l’on  en  croit  l’Auteur,  à  la  fin  de  1776 ,  il  y  eut 
deux  profeiïions  dans  un  château  à  quatre  lieues  de  Paris  , 
occupé  par  des  Dames  très-dévouées  à  la  Société.  Il  pour* 
Toit  en  citer  des  témoins  aux  Magiftrats  ,  s’il  ne  craignoit 
de  les  expofer  à  un  faux  ferment ,  parce  qu’ils  ont  annoncé 
qu’ils  nieroient  tout-, 

(  29  )  Je  n’ai  parlé  que  de  l’Efpagne;  fuivant  l’Auteur  > 
le  Portugal  auroit  aufli  fait  de?  démarches  pour  empêcher 
rétahliflement  desFreres  tk  I&  Cioix» 


gnoient  point  de  devenir  collègues  de 
ces  Moines  mendia  ns  qu’ils  appeloient 
dans  leur  gloire  leurs  valets  de  pieds  (30)  j 
ils  fe  fai  (oient  Aumôniers  de  régiment. 
Mais  qu’ils  fe  feroient  bientôt  relevés 
de  cet  état  d’abje&ion  !  Quelle  politi¬ 
que  incroyable  dans  cette  métamorpho- 
fe  !  A  quels  dangers  leurs  ennemis  &  la 
France  entière  n’ont- ils  pas  échappé  ? 
C’efl  d’abord  un  très-grand  inconvénient 
.qu’un  même  efprit  fe  répande  dans  tou¬ 
tes  les  troupes  ,  &  qu’une  feule  impul- 
fion  puiffe  remuer  ces  vaftes  corps  ;  ce 
qui  arriveroit  infailliblement  de  la  part 
des  Jéfuites  n’ayant  qu’une  tête  ,  qu’une 
ame  ,  pouvant  d’ailleurs  employer  ce 
refiort  puiffimt,  l’argent,  dont  ils  con- 
noiiTert  (i  bien  l’ufage  ,  &  qu’il  n’amaf- 
fent  avec  tant  de  foin,  que  pour  le  dis¬ 
tribuer  enfuite  à  propos.  A  l’attachement 
des  troupes  qu’ils  gagneraient  par  leurs  li¬ 
béralités  ,  il  faut  joindre  l’impérieufe  in¬ 
fluence  de  la  religion  &  du  fanatifme  fur 
d.s  gens  greffiers,  vioîens,  impétueux, 
qui  feroient  bientôt  imbus  de  princi¬ 
pes  ligueurs  (31).  En  fuppofant  que  les 


(3o)  Ce  font  principalement  les  Capucins  qu’on  défî- 


gnoit  fous  •  ette  ville  fonâion. 

(  3  i  )  L’Auteur  rapporte ,  à  cette  occafion ,  qu’en  1718 
«ts  Jéfuites  de  Flandres  tentèrent  de  réunir  les  Soldat* 


\ 
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Jéfuites  n’euffent  pas  des  vues  auffi  cri* 
minelles,ils  pourroier.t  du  moins  fe  fer- 
vir  de  leurafcendant  furies  Soldats  pour 
faire  trembler  tous  les  Minières ,  &  pro¬ 
voquer  par  des  murmures  généraux  dans 
les  troupes  la  difgrace  de  celui  qui  leur 
déplairoit.  Ils  ne  feroient  pas  moins  re¬ 
doutables  aux  corps  qu’ils  dirigeroienî 
&c  aux  chefs  ,  en  devenant  les  corref- 
pondans  fecreîs  de  l’adminiflration ,  & 
fe  livrant  à  l’efpionage ,  à  la  délation, 
qualités  inhérentes  à  leur  état  ,  lien  de 
leur  gouvernement  intérieur  &  dome£ 
tique. 

Les  Jéfuites  ne  fe  bornereient  pas  à  fub- 
juguer  le  peuple  militaire  ,  par  une  fuite 
de  leurs  nouvelles  fonctions.  înilituteurs 
des  jeunes  Gem il shommes  diflribués 
comme  Cadets  dans  les  régimens  ,  ils 
façonneroient  encore  ces  jeunes  éleves 
à  leurs  principes ,  en  régleroient  les  opi¬ 
nions  ,  &  leur  inculqueroient  comme 
autrefois  dans  les  colleges ,  leur  morale 
civile  &  religieufe.  Enfin,  fans  fuivre 
l’Auteur  dans  toute  la  marche  qu’il  leur 

dans  une  de  ces  congrégations  entre  lefquelles  ils  diftri- 
fcuoient  leurs  profélytes ,  qu’ils  leur  faifoient  faire  le  fer¬ 
ment  de  défendre  le  Roi  &  la  religion  ;  mais  que  le  Régent 
fentant  les  contéquçnces  d’une  telle  alïbuation  laproicn- 
vi»  leverement. 
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fait  tenir  9  il  les  rend  en  peu  d’année! 
plus  puiffanr qu’ils  n’ont  jamais  été ,  puif- 
qu’ils  feroient  remuer  à  leur  gré  ees  corps 
redoutables  qui  défendent  tour-à-tour  la 
nation  6c  l’afiferviffent  5  félon  le  génie , 
qui  les  infpire. 

Voilà  fans  doute  un  fuperbe  plan  de 
renai  fiance  6c  de  domination  ;  aufii  l£ 
politique  ne  peut  fe  perfuader  que  les 
Jéfuites ,  malgré  les  afiurances  du  mini£ 
tere  ;  l’aient  abandonné  :  il  le  croit  d’au¬ 
tant  moins  que  ,  pour  peu  qu’ils  relient 
encore  dans  le  tombeau  qu’on  leur  a 
creufé ,  ils  n’en  pourront  plus  refiortir* 
Qu’il  s’écoule  encore  dix  ans  ,  6c  leur 
rétabliflement  feroit  très-difficile  ;  qu’il 
s’en  écoule  vingt *  il  deviendra  phyfi* 
quementimpofîible.  Leurs  propres  mem¬ 
bres  fe  lafîent  de  cet  état  d’incertitude  * 
©11  ils  ne  peuvent  être  ni  Jéfuites  ,  nî 
Ex- Jéfuites  :  l’enthoufiafme  de  leurs  par- 
îifans  s’affoiblit  ;  l’illufion  fe  diffipe  ,  6c 
dans  la  gêne  6c  l’obfcurité  où  ils  font* 
on  leur  a  ôté  la  faculté  de  la  ramener 

f>ar  leurs  prefiiges  accoutumés.  D’ail- 
eurs  ,  le  moment  ne  fut  jamais  fi  op¬ 
portun  :  ils  regardent  le  Pape  comme 
leur  étant  dévoué  ;  il  peut  mourir ,  ou 
Ton  profitera  de  fa  foibleffe  pour  chant 
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ger  fes  difpofitions  favorables.  Ils  voient 
que  le  Gouvernement  eft  prêt  de  chan¬ 
ger  en  Portugal,  &  fe  perfuadent  que  le 
Miniftere  a&uel  d’Efpagne  leur  efl  moins 
eppofé  ;  ils  comptent  fur  des  protec¬ 
teurs  nombreux,  zélés ,  puiffans  en  Fran¬ 
ce  ,  fous  un  Prince  qui  ne  peut  pas  les 
connoître  comme  fon  augufteayeul ,  qui 
a  Pâme  trop  belle  pour  foupçonner  chez 
eux  des  forfaits  qu’on  lui  aura  laiiTé  igno¬ 
rer,  &qui  ne  verra  dans  les  Jéfuiîes  que 
des  individus  malheureux ,  fufpeéis  au 
Gouvernement  en  corps  ;  ifolés ,  dignes 
de  fa  commifération  6c  dè  fes  bontés. 
Mais  leur  efpoir  efl  dans  Fafïaiffement 
univerfel  qui  s’eft  découvert  durant  la 
révolution  la  plus  importante,  la  plus 
capable  de  rendre  fon  énergie  à  la  na¬ 
tion  ,  s’il  lui  en  refloit  encore  ,  affaire¬ 
ment  qui  fe  manifefte  dans  la  magiflra- 
ture  même,  dans  leurs  propres  ennemis; 
puifque  le  Parlement,  depuis  fon  retour 
d’une  difperfion  qu’eux  îculsavoient pro¬ 
voquée,  n’ofe  fatisfaire  fa  vengeance 
îa  plus  légitime  ,  en  rempliffant  fon  de¬ 
voir  ,  en  mettant  en  vigueur  les  loix 
portées  contre  la  Société. 

Cependant,  plus  les  circcnflances  font 
favorables  aux  Jéfuites  *  plus  il  faudroit 
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déconcerter  leurs  defleins  par  une  refit- 
tance  vigoureufe.  Deux  moyens  fuffi- 
roient  :  procurer  l’enregiflrement  du 
bref ,  exiger  le  ferment  ordonné  par 
les  arrêts  du  Parlement. 

Par  cette  tournure  très-fimple  &  très- 
legale  ,  on  remédiera  à  tous  les  incon- 
véniens  de  leur  demeure  en  France  ;  on 
les  empêchera  de  fe  réunir  pour  intri¬ 
guer  &  cabaler.  Ils  n’entretiendront  plus 
à  Paris  le  foyer  d’une  fermentation  dan- 
gereufe  ;  ils  ne  tiendront  plus  à  Lyon 
des  affemblées  réglées  de  gouvernement 
&  de  comptabilité  ;  dis  n’auront  plus  de 
centre  de  commerce,  de  correfpoitdance 
fuivie  ;  ils  apprendront  enfin  ,  par  cette 
fermeté  ,  que  la  perfévérance  à  repouf¬ 
fer  l’inflitut ,  eft  aufli  infatigable  ,  que 
leur  opiniâtreté  à  vouloir  demeurer  com¬ 
me  Jéfuites  dans  un  Etat  qui  les  a  prof- 
crits. 

Je  ne  manquerai  pas ,  Myîord  ,  de 
Vous  inftruire  de  PilTue  de  cette  crife  ou 
fe  trouvent  les  Jéfuites  ,  crife  auiîi  im¬ 
portante  pour  eux ,  que  pour  nous  celle 
où  nous  fommes  ;  &  je  crains  bien 
q  davec  plus  de  moye  ns  ,  &  de  refîbur- 
ces  pour  en  fortir  ,  nous  n’ayons  comme 
eux  une  opiniâtreté  moins  glorieufe  & 
plus  funefle. 
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LETTRE  XII. 

Sur  M.  Delijle  de  Salces ,  &  fur 
fon  livre  de  laPhilofbphie  de  la 
Nature • 

Vo  ü  s  me  demandez  ,  Mylord  ,  de 
vous  envoyer  le  livre  de  la  Philofophk 
de  la  nature .  Vous  en  avez  ouï  parler  à 
M.  Linguet  depuis  qu’il  eft  à  Londres  ; 
il  en  dit  beaucoup  de  mal ,  c’efl  un 
motif  de  plus  pour  redoubler  votre  cu- 
riofiré  ,  parce  que  vous  vous  doutez 
bien  au  titre  ,  que  la  partialité  l’anime  en 
cette  occafion  ,  ce  qui  lui  arrive  fré¬ 
quemment.  3’ai  en  vain  follicité  difFé- 
rens  colporteurs  de  me  le  chercher;  com¬ 
me  l’Auteur  vient  d’être  condamné  par 
le  Châtelet  (i)  à  une  peine  infamante, 
ils  n’ofent  le  vendre  à  préfent ,  &:  ils  at¬ 
tendent  l’arrêt  pkis  mitigé  du  Parlement, 
ou  le  procès  efî  par  appel.  J’ai  eu  re¬ 
cours  pour  vous  fatisfaire  à  un  homme 
de  lettres  (2),  chargé  d’une  bibliothèque 

(i)  Suivant  la  fentence  du  ai  Mars,  M.  Delifle  eft 
condamné  à  un  bannifTement  perpétuel. 

(  -  )  M.  Meunier  de  Guerlon .  qui  %  foin  de  la  bibliothè¬ 
que  de  M.  Beaujon, 
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itonfidérable  :  il  n’a  pu  me  le  procurer 
à  acheter  ;  mais  il  m’a  offert  de  me  le 
prêter  à  lire  &C  l’étaloit  déjà  même  à 
mes  yeux ,  lorfqu’ii  a  remarqué  mon  ef¬ 
froi  à  l’afpeâ:  de  fix  volumes  fur  pareille 
matière.  Il  a  eu  pitié  de  mon  embarras, 
m’a  tiré  de  fon  fecrétaire  un  extrait  de 
l’ouvrage  qu’il  avoit  préparé ,  non  pour 
la  feuille  hebdomadaire  qu’il  rédige,  (3) 
trop  fu ceinte ,  ni  pour  un  autre  journal 
de  ce  pays-ci  oîi  l’on  ne  l’auroit  pas  laiffé 
inférer  ,  mais  pour  être  adreffé  à  quel¬ 
que  journal  étranger  :  il  n’a  point  répu¬ 
gné  à  me  le  confier  ,  &  je  vous  en  fais 
part  jufqu’à  ce  que  je  puiffe  vous  adref- 
fer  le  livre  même. 

Ce  critique  voulut  bien  avant,  me 
donner  quelques  notions  préliminaires 
fur  le  Philofophe  &C  fur  le  traité  qu’il  a 
publié.  Voici  tout  ce  qu’il  m’en  apprit  1 
M.  Delifle  de  Salces  forti  de  l’Oratoire 
peu  après  y  être  entré  ,  fe  trouva  par  fes 
liaifons  initié  dans  la  fociété  de  M.  Hel¬ 
vétius  ,  &  s’y  infeêfa  bientôt  de  la  nou- 
yelle  philofophie  (4),  quia  tant  d’attraits 

C  3  )  Les  affiches  de  Province. 

(  4  )  Il  faut  obferver  ,  que  M.  de  Querlon,  à  raifon  de 
fa  feuille,  effc  obligé  de  déclamer  fouvent  contre  les  Phiio- 
fophes  &  la  philofophie,  en  forte  qu’il  en  a  contracté  l’ha¬ 
bitude  ,  mais ,  au  fond il  fait  bien  à  quoi  s’en  tenir ,  &  U 
leur  rendiuüiçç* 
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pour  les  jeunes  gens  avides  de  célébrité;  il 
voulut  faire  fes  preuves  ;  de-là  eft  né  l’ou¬ 
vrage  en  queftion  ,  auquel  on  prétend 
que  fon  patron  a  beaucoup  contribué. 
A  l’exemple  de  celui-ci ,  s’embarraffant 
peu  des  fuites  ,  il  ne  chercha  qu’un  Cen- 
leur  facile  qu’il  put  abufer  :  il  fut  aufîi 
heureux;  mais  plus  adroit  d’abord  en 
ce  que,  malgré  quelques  murmures  de 
la  part  du  Clergé  ,  &  même  malgré  des 
alarmes  jetées  parmi  les  Magiftrats  ,  iï 
échappa  à  l’une  de  à  l’autre  flétriffure. 
Cependant  M.  Delifle,  ne  connoiflant 
pas  encore  le  prix  du  repos ,  fut  vrai- 
ïemblablement  fâché  de  ne  pas  çaufer  le 
bruit  qu’il  defiroit  ;  il  entreprit  une  nou¬ 
velle  édition  de  fon  ouvrage,  augmenté 
de  moitié  &  renforcé  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  donner  plus  de  piquant.  N’étant 
pas  allez  content  de  la  bonhommie  du 
premier  Cenfeur  9  il  trouva  le  lecret,  en 
dénaturant  le  titre ,  de  s’en  faire  nom¬ 
mer  un  pris  dans  la  dalle  chirurgicale  (5)^ 
Après  avoir  ainfi  fait  adopter  du  nou- 
vau,  qui  n’étoit  pas  théologien  ,  tout 
ce  qu’il  voulut ,  il  rétablit  le  vrai  titre 
de  crut  obtenir  une  plus  grande  vogue  ? 

(  y  )  M.  Delifle  avoit  intitulé  fon  nouvel  ouvrage  ;  idnfa 

forme  du  corps  huntqin. 
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OU  plutôt  il  efpéra  que  l’ouvrage  fe  ven- 
droit  6c  que  la  fécondé  édition  feroit 
paffer  la  première  encore  toute  entière 
chez  r Imprimeur.  En  effet ,  depuis  que 
fon  livre,  grâces  aux  proportions  erro¬ 
nées  ,  aux  paradoxes  hardis ,  aux  digref- 
lions  agréables  ,  aux  peintures  voîup- 
tueufes  dont  il  l’a  enrichi ,  a  mérité  l’at¬ 
tention  des  Magiftrats ,  qu’il  a  été  lacéré, 
brûlé  ,  tout  le  monde  le  recherche  6c  de- 
lire  s’en  pourvoir  ;  mais ,  malgré  cette 
renommée  bruyante  après  laquelle  il  af 
piroit ,  je  crois  que  l’Auteur ,  plus  vérita¬ 
blement  philofophe  qu’il  ne  l’étoit  lorf- 
qu’ila  compofé  fon  traité,  regrette lincé- 
rement  cette  obfcurité  dont  il  gemiiloit. 

Au  relie  ,  m’ajouta  le  critique  ,  pour 
vous  éviter  la  peine  de  lire  ces  lix  vo¬ 
lumes  trop  longs  6c  trop  ennuyeux  , 
pour  que  vous  ne  foyez  pas  obligé  de 
vous  en  rapporter  à  mon  extrait ,  6c 
publiez  juger  l’homme  par  vous  même, 
tenez  ,  voilà  un  petit  volume  fort  élé¬ 
gant  ,  fort  agréable  qui  n’a  que  64  pa¬ 
ges  ,  6c  dont  la  préface  feule  de  la  com- 
polition  de  M.  Delifle  en  a  24  ;  lifez-la 
6c  c’en  ell  affez  ;  vous  faurez  alors  à 
quoi  vous  en  tenir  fur  cet  enthoufiafte, 
tête  chaude 9  imagination  vive,  6c  très- 
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digne  d’être  îe  difciple  de  M.  Diderot  plus 
que  de  M.  Helvétius* 

Ce  livfe  ,  Mylord  ,  avoit  pour  titre  , 
Mélanges  de  Mad.  la  Comtejfe  de  Vidant « 
pierre ,  lefquels  accouplés  avec  plufieurs 
morceaux  étrangers  ,  auroient  dû  plutôt 
s’appeller  mélanges  de  divers  Auteurs. 
Ces  riens  confident  uniquement  en  trois 
ou  quatre  Opufcules  oii  il  y  a  des  grâces 
&  de  la  facilité  ;  mais  qui  ne  peuvent 
mériter  à  cette  virîuofè  d’être  placée 
au-defilïs  de  Mad.  Deshoulieres  ,  ainfi 
que  le  veut  l’emphatique  Editeur.  Sans 
difcuter  le  motif  ,  louable  fans  doute  , 
dont  on  îe  dit  animé ,  de  vouloir  pro¬ 
curer  quelque  argent  à  une  femme  de 
qualité  dans  l’indigence  ,  l’appareil  im~ 
pofant  de  toute  cette  charlatanerie  me 
fit  rire  ,  &c  me  confirma  effeéfivement 
dans  l’opinion  que  le  critique  m’en  avoit 
donnée.  Au  rede  ,  jugez  à  votre  tour, 
Mylord,  &  voici  l’anaîife  annoncée  de 
la  P hilofopïiie  de  la  Nature.  L’Auteur 
me  prévint  qu’il  n’embralfoit  guère  que 
les  trois  premiers  volumes  ,  ceux  fur 
lefquels  a  porté  plus  fpécialement  la 
condamnation ,  &c  d’ailleurs  les  plus  ca¬ 
pables  de  convenir  à  tous  les  lecteurs,. 
C’ed  lui  qui  va  parler. 

Tome  V, 


R 
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«  Etudier  en  grand ,  Dieu  5  l’homme 
»  &  îa  nature  ,  telle  efl  la  Philofophie 
»  que  Fauteur  a  eu  en  vue  ».  Elle  peut 
le  divifer  en  deux  parties  :  Fune  r entér¬ 
inant  les  queftions  curieufes ,  &  l’autre 
les  queftions  utiles.  IllaiiTe  les  premières 
à  refondre  aux  contemplateurs  oiftfs  qui 
ont  blanchi  dans  les  rêves  de  la  méta- 
phyftque  ;  il  ne  s’occupe  que  de  la  fé¬ 
condé  ,  comprenant  la  morale  de  l’hom¬ 
me  ?  c’eft-à-dire  fes  devoirs  envers  Dieu , 
envers  lui-même  &  envers  la  Société. 
Ceft  proprement  le  droit  naturel ,  dont 
l’Europe  ,  fuivant  lui ,  demande  depuis 
long-tems  un  traité  élémentaire  ,  qui  rai- 
femble  les  vérités  éparfes  dans  les  im- 
menfes  differtations  des  Pufendorf  ;  des 
Cumberland  &  des  Burlamaqui  ;  qui  rec¬ 
tifie  ces  hommes  célébrés  &  qui  les 
fafte  oublier.  Pour  éviter  une  difcuffiort 
avec  les  Prêtres  &  les  Théologiens ,  il 
prévient  que  la  religion  révélée  n’entre 
pas  dans  le  plan  de  ion  ouvrage.  Apres 
cette  précaution,  di&ée  par  la  prudence , 
mais  rarement  fuftifante  5  il  entre  en  ma¬ 
tière,  il  pôle  fes  principes. 

i°.  L’univers  ne  peut  exifter  fans  or¬ 
dre  fans  un  concert  invariable  de  tou¬ 
pies  parties  ;  tous  les  êtres  font  fou- 
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mis  à  une  harmonie  primitive  ,  à  des 
loix  naturelles  auxquelles  ils  obéirent 
aveuglément,  fauf  l’homme,  qui ,  en  fa 
qualité  d’être  libre  &  intelligent ,  peut 
les  violer. 

29.  S’il  y  a  une  nécehité  générale  de 
loix  naturelles  pour  l’univers  ,  il  y  a 
une  nécehité  particulière  du  droit  na¬ 
turel  pour  l’homme.  Il  ne  s’eh  pas  donné 
l’être ,  donc  il  y  a  des  rapports  de  re- 
connoifiance  &  de  devoir  envers  fort 
Créateur  :  il  eh  intérefîe  à  fa  propre 
confervation  ;  mais  elle  eh  liée  à  une 
fuite  d’aéies  qu’il  ne  peut  remplir  feuL 
De-là  Ion  befoin  perpétuel  de  la  fociété  $ 
ainli  il  y  a  un  ordre  de  devoir  qui  le  lie 
à  les  égaux. 

3q.  Le  droit  naturel  a  exihé  antérieu¬ 
rement  à  tout  fyftême  humain  :  il  eh 
des  chofes  dont  l’ehence  eh  de  devoir 
être  faites ,  comme  il  en  eh  d’autres  dont 
l’efience  eh  de  devoir  être  crues. 

4°-  Ce  droit  naturel  confihe  dans  des 
principes  éternels  &  primitifs  ,  dérivant 
de  la  conhitution  de  l’être  &;  le  confer- 
vant ,  ou  ,  dans  un  fens  plus  particulier 
à  l’humanité ,  il  eh  l’afiemblage  des  loix 
fondées  fur  les  rapports  de  bienveillance 
mutuelle  qui  réunifient  l’homme  à  Dieu  t 
&  l’homme  à  l’homme»  R  % 


» 
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j  3.  Ces  îoix  naturelles  font  écrites 
dans  le  cœur  de  l’homme.  En  edet ,  il 
exide  un  indin&  moral ,  ou  une  faculté 
de  l’ame,  qui  difcerne  le  bien  &c  le  mal 
moral  fans  le  fecours  du  raifonnement. 
C’ed  un  fixieme  fens  plus  excellent  que 
les  autres  ,  qui  ne  confervent  que  les  in¬ 
dividus  ,  tandis  que  celui-là  conferve 
l’efpece  humaine. 

6°.  L’exidence  du  droit  naturel  fe  dé¬ 
montre  par  fon  infra&ion  même. 

7°.  Il  exide  un  Etre  Suprême.  Toutes 
les  lumières  de  notre  efprit  &  toutes  les 
facultés  de  notre  ame  fe  réunifient  à 
nous  le  perfuader  ;  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  le  comprendre.  Si  nous  venions 
à  pénétrer  Ion  edence  ,  nous  ferions 
égaux  ,  &  il  n’exideroit  plus. 

8°.  Deux  objets  de  bienveillance  dans 
le  genre  humain  :  nous  mêmes ,  &  les 
autres.  L’amour  de  foi  ed  la  bafe  de 
tous  les  vices ,  comme  la  lource  de  tou¬ 
tes  les  vertus.  Il  ed  criminel  9  quand  ^il 
fe  concentre  en  lui  -  même  ,  puifqu  il 
travaille  à  fa  propre  dedru&ion  ;  'il  ed 
louable  ,  quand  il  s’étend  aux  autres , 
puifqu’il  favorife  fa  propre  confervation. 

Tel  ed  le  réfumé  du  premier  livre 
de  l’ouvrage,  que  le  Philosophe  termine 
par  le  foliloque  fuivant. 
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«  Moi  qui  dis ,  je  veux  vivre ,  j’ai 
»  autant  de  droit  que  celui  qui  dit ,  je 
»  veux  mourir  :  qui  donc  fera  le  juge 
»  entre  nous  deux  ?  —  On  a  répondu 
»  avant  moi  :  ce  ne  peut  être  l’homme  ; 
»  mais  ce  fera,  l’humanité  :  c’efi  à  la  vo- 
»  lonté  générale  que  l’individu  doit  s’a- 
»  dreffer  pour  favoir  jufqu’où  il  doit 
»  être  ami ,  fils  ou  citoyen. 

»  De  cette  idée  lumineufe  dérivent 
»  tous  les  devoirs  de  fociabilité.  Mon 
»  bonheur  efl  effentiellement  lié  avec 
»  celui  des  êtres  qui  m’environnent.  — 
»  Je  ceffe  d’être  homme  en  ceffant  d’être 
»  utile.  —  Aimer  la  philofophie  n’efl 
»  point  fuir  le  genre  humain.  —  La  par- 
»  faite  indifférence  dégrade  l’homme 
»  aufîi  bien  que  la  divinité  d’Epicure. 

»  Comme  membre  d’une  fociété  très- 
»  bornée ,  je  maintiendrai  dans  ma  fa- 
»  mille  l’harmonie  qui  conferve  l’uni- 
»  vers  ;  je  me  facrifierai  pour  mon 
»  pere  &  même  pour  mes  enfans  ,  juf- 
»  qu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge  de  fe 
»  lacrifîer  pour  moi. 

»  Comme  membre  d’une  fociété  plus 
»  étendue ,  je  concourrai  à  la  gloire  de 
»  ma  patrie  &  a  fa  félicité  9  je  vivrai 
»  pour  la.  défendre  ;  &  je  mourrai  avec 
»  ma  famille  pour  la  fauver.  R  3 
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•»  Enfin  ,  comme  citoyen  de  l’univers , 

»  j’embrafferai  tous  les  hommes  dans 
»  ma  bienveillance  ;  &  ,  s'il  étoit  poffi- 
»  ble  que  leur  intérêt  fût  effentiellement 
»  oppofé  à  celui  de  mes  concitoyens  > 
»  j’immolerois  fans  balancer  ma  patrie , 
»  ma  fatnille  &£  moi-même  à  la  félicité 
»  du  genre  humain  ». 

L’auteur  de  la  Philofophie  de  la  Na¬ 
ture  ,  après  avoir  établi  fes  axiomes 
dans  fon  premier  livre  ?  en  tire  les 
corollaires  dans  les  livres  fuivans.  Le 
fécond  traite  de  l’homme  en  rapport 
avec  Dieu.  Il  examine  d  abord  fi  le 
théifme,  c’efl-à-dire  1  adoration  d’un 
Etre  Suprême  ?  efl  necefïaire  a  1  homme  ; 
enfuite  s’il  fuffit ,  &  s’il  ne  faut  pas  y 
joindre  un  culte  ;  &,  pour  réfoudre 
affirmativement  ces  deux  queffions  ,  il 
met  en  fcene  un  fheifte  &  un  athee  -,  ÔC 
puis  le  même  théifte  &  un  chrétien. 
Et ,  fans  s’ouvrir  parfaitement ,  il  laiffe 
conje&urer  que,  fuivant  lui,  tous  les 
cultes  font  égaux  :  ce  qui  amene  une 
digreffion  fur  la  fuperftition  ,  qu  on  fait 
être  des  abus  dans  le  culte ,  abus  qui 
découlent  nécessairement  de  la  confiance 
trop  aveugle  dans  les  Pretres  ,  intercales 
à  les  introduire  pour  accroître  l’imbécil¬ 
lité  du  peuple  leur  autorité.  De  u 
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fuperiîition  efl  né  le  fanatifme ,  que 
l’Auteur  définit  :  la  religion  des  petits 
efprits  qui  ont  la  tete  chaude .  C’efl  lui  qui 
a  fait  immoler  à  Dieu  des  vidâmes 
humaines  ;  qui  a  ordonné  les  meurtres  ; 
qui  les  a  confacrés  par  les  loix  ;  qui  a 
armé  les  nations  entre  elles  ;  qui  a  caufé 
les  guerres  civiles  &£  les  mafiacres  ;  qui 
a  établi  le  mahométifme  ,  les  croifades; 
Cfui  a  dévafté  les  deux  Indes ,  &C  qui 
du  Nouveau-monde  revenant  en  Europe , 
a  fait  couler  le  fang  de  tant  de  milliers 
de  Proteftans  en  France  ,  de  tant  de 
malheureufes  vidâmes  péries  dans  le 
maffacre  d?Irlande.  C’efl:  l’auteur  de  cette 
confpiration  générale  &  foutenue  contre 
les  Juifs  ,  des  défaftres  qu’ils  ont  efifuyés 
dans  ce  continent  fous  l’Empire  Romain  , 
fous  les  Califes ,  en  Allemagne ,  en  Italie  ? 
en  Efpagne ,  en  Angleterre ,  chez  nous 
&  jufqn’en  Perfe.  C’eR  enfin  lui  qui.  a 
élevé  le  tribunal  de  Finquifition.  Il  n’eR 
pas  jufqu’à  la  philofophie  dont  il  em¬ 
prunte  le  manteau  ,  &  s’il  n’efi:  pasauffi 
dangereux  fous  ce  travefiâfiemênt  ,  il 
eft  toujours  redoutable  &  funefie. 

Dans  le  troifieme  livre  ,  le  philofo- 
phe  confidere  l’homme  en  lui-même.'  La 
nature  lui  crie  de  chérir  fon  exiflençe 
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d’être  heureux  ;  car  il  s’aime  &  s5aime 
légitimement.  Voilà  le  fondement  de  fa 
morale.  Mais  en  quoi  confiée  pour  lus 
le  bonheur  ?  Il  le  connoîtra ,  s’il  n’altere 
point  Porganifation  de  fon  corps ,  s’il 
dirige  fon  entendement  à  1a.  vérité  ,  &£ 
s’il  exerce  fa  volonté  à  la  vertu.  Pour 
parvenir  au  développement  de  ces  trois 
affermons ,  l’Auteur  traite  de  l’ame 
de  fes  attributs,  du  corps,  des  fens  , 
des  paffions;  &,  comme  dans  ces  longs 
détails  nous  ne  voyons  rien  de  bien  neuf , 
aucune  découverte ,  &  que  nous  y  ob¬ 
servons  feulement  ,  au  Contran  e  ,  le 
réfumé  des  meilleurs  livres  écrits  fur  ces 
objets  ,  nous  aimons  mieux  faire  con- 
noître  la  maniéré  de  l’Ecrivain ,  plus 
piquante  que  celle  de  tant  d’ennuyeux 
Métaphyficiens  ,  qui  l’ont  précédé  dans 
cette  carrière,  il  n’a  point  la  tête  forte¬ 
ment  organifée  ,  comme  1  Auteur  hardi 
du  Syfîême  de  la  Nature  :  il  n’a  peint  la 
logique  prenante  du  favant  académicien 
auquel  on  attribue  la  lettre ^  de  Trafybule 
à  Leucippe  (6)  :  il  na  point  les  grâces 
&C  reniouement  du  Philofophe  aimable 
qui  a  compolé  le  livre  de  l  Èfprit  ;  mais 
il  a  rimagirration  exaltée  ,  beaucoup  de 
fenfibilité  ,  &C  paroît  le  diiciple  de.  es 


6)  Frerçfc. 
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dernier,  fur  lequel  on  voit  qu’il  a  voulu 
fe  modeler. 

Comme  M.  Helvétius ,  pour  éviter 
îa  fécherefie  6c  la  profondeur  des  rai- 
fonnemens  trop  didaéliques  fur  des  ma¬ 
tières  déjà  obfcures  6c  arides  ,  il  a  re¬ 
cours  aux  faits  hiftoriques  ,  aux  anec¬ 
dotes  6c  quelquefois  aux  contes.  Pour 
arimer  fon  ditcours  ,  ou  pour  éviter 
de  difcuter  lui -même  ,  au  lieu  de  dif¬ 
férer  pefamment ,  il  met  des  interlocu¬ 
teurs  en  feene  6c  forme  des  dialogues. 
Enfin  ,  il  enrichit  fon  ouvrage  de  mor¬ 
ceaux  littéraires  ,  de  tradu&ions  en  profe 
6c  en  vers  des  Auteurs  anciens ,  latins 
6c  même  grecs ,  6c  par-tout  il  étale  tour- 
à-tour  l’érudition  6c  le  bon  goût.  Nous 
allons  choifir  quelques  endroits  propres 
à  donner  une  idée  de  fon  travail. 

Dans  l’article  qui  concerne  l’examen 
des  abus  de  la  religion  naturelle ,  après 
avoir  parlé  de  différentes  feéfes  fingulie- 
res  ,  il  cite  les  Quakers  ,  6c  ce  morceau 
efl  encore  plus  curieux  dans  la  circonf- 
tance.  * 

«  Si  l’on  pouvoit  féparer  un  moment 
»  îa  révélation  ,  qui  fait  un  fondement 
»  du  Quakerifme  ,  de  fes  principes  ’na- 
tt.turels,  je  n’héfiterois  pas  à  citer  ces 
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»>  Sedaires  après  les  Guanches  ,  les  Par- 
»  fis  &  les  Lettrés  de  la  Chine. 

»  Les  Quakers  doivent  leur  nom  &c 
»  leur  réputation  à  quelques  ufages  ab- 
»  fardes  qu’ils  ont  adoptés  9  &  non  aux 
»  fervices  eiîentiels  qu’ils  rendent  au 
»  genre  humain.  Ils  portent  tous  un  ha- 
»  bit  fans  plis  &  un  chapeau  fans  ganfe  ; 
»  quelques-uns  tombent  fréquemment  en 
»  extafe  &  appellent  le  Saint -Efprit  au 
»  milieu  des  convulfions.  Voilà  des  fin- 
»  gularités  aux  yeux  des  Philofophes. 
»  Mais  ils  fuivent  dans  la  vie  les  prin- 
»  cipes  de  la  morale  la  plus  pure  ;  ils 
»  refufent  de  tremper  ,  de  quelque  ma- 
»  niere  que  ce  foit ,  leurs  mains  dans  le 
»>  fang  des  hommes;  ils  voudroient  nous 
»  ramener  tous  à  l’égalité  primitive  de  la 
»  nature  ,  &  c’eft  une  fingularité  encore 
»  plus  grande  aux  yeux  des  gens  du 
»  monde. 

»  Le  Quaker  eft  un  fedaire  pieu  le» 
»>  ment  abfurde  ,  qui  fait  confifler  fa 
p>  philofophie  à  infpirer  les  mœurs  &  à 
»  choquer  les  ufages  ;  c’efl  un  Dio- 
»  gene  qui  éclaire  les  Athéniens  du  fond 

de  fon  tonneau. 

»  Ces  ftdaires  regardent  la  guerre 
»  comme  un  outrage  fait  à  l’humanité  ; 
»  ils  croient  avec  les  Guanches  6c  les 
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»  Lettrés  de  la  Chine  ,  que  l’homme  de 
»  la  nature  doit  toujours  être  en  paix; 
»  ils  ne  fe  battent  jamais ,  non  pas  parce 
»  qu’ils  font  des  lâches ,  mais  parce  qu’ils 
»  ne  font  pas  des  tigres.  Ces  principes 
»  paroiifent  hardis  ,  mais  ils  ne  peuvent 
»  guere  être  réfutés  que  par  les  fophif- 
»  mes  de  Hobbes  &  les  manifeRes  de  la 
»  plupart  des  Rois. 

»  Leurs  dogmes  fur  l’égalité  primitive 
»  ne  font  pas  deflru&eurs  :  ils  tutoient 
»  tout  le  monde;  mais  ils  ont  plus  d’hu- 
»  manité  que  le  courtifan  qui  compü- 
»  mente  :  ils  voudroient  que  la  terre  en- 
»  tiere  ne  formât  qu’une  même  démo- 
»  cratie  ;  mais  ils  obéiffent  à  des  Rois  : 
»  ils  condamnent  les  impôts ,  ôc  les 
»  payent.  Les  Quakers  n’exciteront  ja- 
»  mais  de  troubles  dans  les  Etats  ;  mais 
»  s’ils  étoient  Souverains, le  monde  n’en 
»  feroit  pas  plus  mal  gouverné. 

»  Tel  eil  le  portrait  de  ceslinguliers  fec- 
»  taires.Croiroit-on  cependant  que  David 
»  Hume ,  le  Tacite  de  l’Angleterre ,  a  ofé 
»  leur  donner  le  nom  de  fanatiques  } 
»  Comment  la  belle  ame  de  cet  Ecrivain 
»  a-t-elle  adopté  une  calomnie?  Comment 
»  un  appréciateur  ii  éclairé  du  mérite 
»  des  hommes  3  a-t-il  donné  le  nom  de 


m  fanatique  à  l’éternel  ennemi  du  fana- 
»  tifme  ? 

»  Le  Quakerifme  ne  s’efl:  pas  répandu 
»  fans  obftacle.  On  joua  les  premiers  feo 
»  îaires  fur  les  théâtres  de  Londres  : 
»  Charles  premier  les  perfécuta;  Crom- 
»  wel  tenta  de  les  corrompre  ;  mais  ils 
»  mépriferent  la  fatire ,  refuferent  les  gui- 
nées  &  bravèrent  les  tourmens. 

»  Les  Quakers  prirent  naiffance  en 
»  1643.  Le  fils  d’un  artifan,  Georges 
&  Fox,  en  fut  le  fondateur:  c’étoit  un 
»  enthoufiafte  fans  talens  ;  mais  on  fait 
»  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  de  génie  pour 
»>  confoler  les  malheureux  &  pour  prê- 
cher  aux  hommes  la  morale  de  la  na- 
tare. 

»  Ce  Fox,  homme  du  peuple,  vit 
»  bien  qu’il  ne  tireroit  fes  profélytes 
que  de  l’ordre  du  peuple;  il  eut  re- 
cours  à  des  extafes  ;  il  fuppofa  des  ré- 
vélations  ;  il  tenta  même  d’opérer  des 
prodiges.  Cependant  il  étoit  dupe  plu- 
»  tôt  que  fripon.  Aufîi  Cromwel,  à  qui 
»  il  reffembloit  tant,  ne  put  en  faire  ni 
»  un  fanatique ,  ni  un  régicide. 

»Fox  ne  fit  que  préparer  les  maté- 
»  riaux  du  grand  édifice  du  Quakerif- 
»  me  :  cet  enthoufiafle  avoit  rompu  , 
d’une  main  tremblante  5  dans  un  animal 
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*>  dégénéré  ,  les  chaînes  de  la  domefEcî- 
»  té.  Après  lui  vint  un  homme  de  génie 
»  qui  lui  apprit  à  faire  ufage  de  fes  facul- 
»  tés ,  &  lui  rendit  toute  l’énergie  de  fa 
»  nature. 

»  Cet  homme  qui  eut  l’art  de  méta- 
*>  morphofer  des  enthoufiafles  en  Philo- 
»  fophes  ,  efl  Guillaume  Pen.  Ce  Solon 
»  Anglois  étoit  fils  d'un  Vice-amiral  de 
»  la  Grande-Bretagne.  Le  Gouvernement 
v  lui  céda  ,  en  1680  ,  la  fouveraineté 
»  d’une  Province  du  Nouveau-monde  , 
»  fituée  au  Sud  du  Maryland.  Le  Monar- 
»  que  quaker  donna  à  fes  Etats  le  nom 
»  de  Penfylvanle ,  bâtit  la  ville  Ronflante 
»  de  Philadelphie  ,  raflembla  dans  fes 
»  murs  une  colonie  de  nouveaux  feélai- 
»  res  ,  fe  fît  adorer  des  Américains  ,  & 
»  réalifa  ,  peut-être,  la  République  de 
»  Platon. 

»  Pen  ,  qui  pouvoit  être  Roi  de  la 
»  Penfylvanie ,  fe  contenta  d’en  être  le 
»  Légiflateur.  La  première  de  fes  Loix 
»  elt  remarquable  ;  elle  ordonne  de  re- 
»  garder  comme  fon  frere  tout  être  qui 
»  croit  un  Dieu.  L’Amérique  étonnée 
»  compara  ce  grand  homme  avec  Pizarre, 
»  &  elle  foupira  fur  la  cendre  de  dix 
»  millions  d’hommes  égorgés  dans  fon 
»  fein  par  le  fanatifme, 
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»  Hommes  durs  6c  infenfibles  quï  pro« 
i>  tégez  les  loix  barbares  qui  vous  oit 
»  fait  defpotes  ,  raillez  les  Quakers  6c 
»  leurs  admirateurs  ;  mais  ne  les  perfé- 
»  cutez  pas  :  défend  z  les  loix  des  hom- 
»  mes ,  mais  refpeéf  z  la  oi  de  la  nature  ; 
»  6c  fâchez  que  quand  la  tombe  aura 
%>  mis  de  l’intervalle  entre  vous  6c  vos 
»  adulateurs  ,  la  poftérité  ne  balancera 
»  pas  à  mettre  Pen  au-deflus  du  vulgaire 
*>  des  Rois  !  » 

Nous  voudrions  ,  fi  la  longueur  ne 
nous  en  empêchoit ,  rapporter  une  con- 
verfation  entre  un  Parifien  6c  un  Caraïbe; 
l’objet  du  point  de  morale  qu’elle  traite 
eft  de  prouver  que  nos  organes  fe  for¬ 
tifient  par  Pexercice  6c  Ce  détruifent  par 
l’excès  ;  6c  ce  dialogue  ,  quoique  lefte  , 
vraiment  philofophique  ,  donne  plus  à 
penfer  ,  prouve  plus  que  les  raifonne- 
mens  méthodiques  d’un  froid  logicien. 

A  l’article  des  fens ,  l’Auteur  ,  pour 
prouver  que  la  fenfibilité  efi  le  plus  bel 
attribut  de  l’homme  ,  6c  proprement  ce 
qui  confiitue  fon  efi'ence  ,  établit  une 
correfpondance  entre  Fontenelle  ,  le  plus 
impafiible ,  6c  le  Do&eur  Yong  9  le  plus 
vaporeux  des  Philofophes.  En  lifant  ces 
lettres ,  on  voit  qu’il  a  parfaitement  bien 
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fai  fi  îe  génie  &  le  lïyle  de  ces  illuftres 
adverlaires. 

M.  Deliile  efc  auiîi  poëte ,  &  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  tranfcrire  le 
morceau  fuivant  par^ lequel  on  conn.oî- 
tra  fon  talent  en  ce  genre.  Nous  fuppo- 
fons  qu’il  eft  de  lui  9  puifqu’il  ne  cite 
pas  d’autre  Traducteur  ,  &  qu'il  rapporte 
le  texte  grec ,  comme  pour  mettre  le  lec¬ 
teur  à  portée  de  comparer.  C’eft  un  frag¬ 
ment  d’Orphée ,  où  l’on  trouve  des  idées 
fublimes  fur  la  Divinité. 


Ce  Dieu  ,  peuple  du  Nil ,  qui  régné. fur  vos  maîtres» 

Eft  lui  feu  1  la  racine  &  la  tige  des  êtres  ; 

Sa  main  foutient  le  ciel ,  la  terre  &  les  enfers; 

La  matière  &  Pefprit  partagent  fon  efience  ; 

II  unit  les  anneaux  de  cette  chaîne  immenfe 
Qui  de  l’aftre  à  l’atôme  embraffe  l’univers  ; 

De  l’être  organifé ,  fa  voix  produit  le  germe  , 

Il  en  eft  le  principe  aufli  bien  que  le  terme  ; 

Le  fige  de  Memphis  l’apperçojt  tour  à  tour 
Dans  le  flambeau  des  nuits,  &  dans  l’aftre  du  jour; 

La  terre  de  fon  fein  déployant  la  parure  , 

L’onde  qui  rafraîchit  l’émail  delà  verdure  , 

Le  feu  qui  de  nos  fens  entretient  la  vigueur  , 

Tout  aux  yeux  éclairés  peint  un  premier  moteur. 

Dieu  vient  comme  un  époux  féconder  la  nature» 

Il  s’annonce  aux  ingrats ,  mais  en  les  foudroyant  ; 

Ii  parle,  & fes  décrets  font  p aller  fans  murmure 
Ou  du  néant  à  l'être  ,  ou  de  i’être  au  néant. 

On  ne  peut  diiïimuler  qu’il  régné  un 
très-grand  défaut  dans  tous  les  morceaux 
littéraires  ainli  enchafles  dans  l’ouvrage 
en  grand  nombre  :  c’efl  qu’ils  font  trop 
longs  ,  trop  multipliés  ,  quelquefois  peu 
çonféquens  ,  en  forte  qu’on  feroit  tenté 
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<îe  croire  que  le  Traité  de  Morale  a  été 
peur  les  encadrer  ,  plutôt  que  ceux-ci 
n’ont  été  imaginés  pour  les  adapter  à 
l’ouvrage.  «  C’eft  en  ce  point  fur-tout  t 
»  que  l’éîeve  s’eft  fort  écarté  de  fon  maî- 
»  tre.  Tous  les  petits  contes ,  toutes  les 
»  hifloriettesTont  courts,  &£  comme  fon- 
»  dus  d’un  feul  jet  avec  le  corps  entier 
»  de  fon  livre. 

Ici  finit ,  Mylord ,  l’extrait  de  mon 
Journalifte  :  il  regarde  les  trois  autres 
volumes  comme  beaucoup  moins  inté- 
reffans  ,  comme  trop  feientifiques  même 
en  beaucoup  de  chofes.  Ils  roulent  fur 
îa  théorie  du  corps  humain ,  fur  les  quef- 
îions  de  la  circoncifion ,  de  l’onanifme , 
&  quoiqu’ils  complètent  cette  partie  du 
droit  naturel  entrant  dans  le  plan  de  l’Au¬ 
teur  ,  qui  regarde  les  devoirs  de  l’homme 
envers  Dieu  &  envers  lui-même  ,  on 
peut  les  regarder  aufli  comme  un  ou¬ 
vrage  détaillé  de  fon  propre  aveu  ,  ce 
qui  annonce  peu  de  cohérence  entre  les 
parties  du  tout ,  &  confirme  les  foup- 
çons  du  faifeur  de  l’extrait. 

Paris  ,  ce  21  Avril  1777. 

FIN  du  dncjuUnii  V olume. 


